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PRÉFACÉ.

farmi ies ouvrà^ élémentaires qiii manquent pour
IMnstruction de la jeunesseï un petit traité sur l'art

épistolaire était un de ceux dont le besoin se fesait le

plus sentir. L^autèur du court traHé, voulant subvenir i

à ce besoini en fltPentrepriseï dans Pesjpérance d'être

utile à un enseignement qui| pour ta raison ci-^essu8|

était bien généralement négligé dans nos écoles.

Ce petit traité,qui contient un apperçu des régies à sui.

vre et des défauts à éviter, en écrivant une lettre, suivi

de modèles, ayant reçu du public et du clergé un accueil

favorable, et ies amis de l'art désirant qu'il en soit donné
une autre édition pour Pusage des écoles^ la première
étant épuisée, nous avons entrepris d'en domier une
seconde. Nous l'avons fait avec d'autant plus de
confiance que cette édition, du court traité; offrira

plus d'avantages marqués sur la première, l'ouvrage

ayant été refait en partie, et comprenant l'ajouté de
plusieurs préceptes, de quelques modèles français, et de
26 en anglais, afin de mettre les instituteurs à même
d'exercer leurs élèves, en suivant les mêmes réglesi

dans la composition des lettres dans les deux langues^

française et anglaîse.

£n effet, situo comme nous le sommes, au milieu

d'une population hétérogène, parlant simultanément
le français et l'anglais, ce genre d'exercice est devenu
nécessaire pour le succès dans les affaires. Nos rela-

tions intimes et les convenances sociales semblent,

d'ailleurs, nous faire un devoir de nous mettre eu état

de pouvoir correspondre avec une égale facilité dans
les deux langues, suivant les occasions et les besoins.

L'usage du Court Traité dans les écoles^ d'après sa

première édition^ est recommandé par le Bureau d'Ex-

a2 î
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tout-à*<:oup à d'émbentet diniitës, et qii^elle fut

même cent fois un moyen de salut dans des occasions

périlleuses.

Pénétré de ces vérités, je donne dans les pages sui-

vantes les règles les plus utiles à suivre sur le style

épistolaire, et quelques avis sur la manière dont on
doit s'y prendre pour édrire, soit à des égfaux, soit à
des persr)nnes d'un rang supérieur ou inférieur ; ces

règles, compilées des meilleurs auteurs dans ce genre

,

seront les plut claires et les phis précises qu'il sera en
mon pouvoir de les donner, et les avis très simples,

mais importans dans la pratique.

Cependant, des lettrés ne sont pas des ouvrages
d'esprit ni d'éloquence ; la nature doit y paraître à
découvert et dépouillée de tout ornement étranger.

L'amitiéy l'honnêteté, la politesse, le devoir et l'in-

térêt sont les liens de la société, et ces divers liens

forment tous les différents genres de lettres qu'on écrit

dans le commerce de la vie, Voiei, d'ailleurs, ce que
l'on idoit éviter soigneusement en écrivant use lottre :

tie jamais n^abandonnêr au pur hasardf soii pour 1q

•tyle ou pour la fbrme.

l

<imt>

pi

Méi



COURT TRAITÉ

SUR

mm Munumi

ou GENRE EPISTOIAIRE.

rr }

PRINCIPES GÉNÉRAUX.

• * Demande.—^Qu'est-ce que le genre épis-

tolaire î m!
Réponse.—Le genre Epistolaire n^est

antre chose que le genre Oratoire rabaissa

jusqu'au simple entretien dans une lettre ;

on conseille, on détourne, on exhorte, on
console, on demande, on recommande,
on réconcilie, on discute

;
quelquefois on

accorde, on se plaint, on menace ; d'au-

tres fois on loue, on blâme, on r^aiercie;

Dem.—Combien y a-t-il d'espèces de
Lettres?

Rép, -^11 Y a deux espèces principales

/ a4
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de Lettres: les Lettres philosophiques,

et les Letties particulières.

Dem.—Qu'est-ce que les Lettres philo-

sophiques? ,

Rép.—Les Lettres philosophiques sont

des dissertations, ou des discours sur

quelque sujet littéraire, où l'on peut s'é-

lever quelquefois avec la matière selon

les circonstances.

Dem.—Qu'est-ce que les lettres particu-

lières?

Rép.—Les Lettres particulières sont une
espèce de conversation entre les person-

nes absentes. Ces Lettres doivent tou-

jours être écrites d'un style simple ; si

V<m descend quelquefois jusqu'à la fami-

liarité, ce ne peut être qu'à l'égard des

personnes avec lesquelles on ne se gène
pas.: Celles qui sont au-dessus de nous
exigent beaucoup d'égards.

Les Lettres d'affaires se rangent natu-

Tellement parmi les Lettres particulières,

et l'on doit, en les écrivant, suivre à peu
près les mômes règles, soit pour le style

ou pour la forme.
>i)«w.—Comment divisez-vous les let-

tres particulières?

ifiep.—Comme dans la vie actii'^e on



A.
*

écrit à ses 6p:aux, à ses inférieurs ou à ses

supérieurs, il y a trois espèces de lettres

particulières eu èp:ard aux personnes
qui l'on écrit; il y a aussi trois es-a

pèces de lettres particulières eu égard
aux choses ou aux sujets qu'on y traite

;

ce sont ou des lettres d'affaires proprement
dites, ou des lettres familières, ou des
lettres de compliments, et ces différentes

espèces de lettres demandent chacune
son style et sa manière particulière, sui-

vant la nature du sujet qu'on y traite et

la qualité de la personne à qui l'on écrit.

JDem.—Où placez-vous les lettres de
félicitation ou de condoléance.

Rép.—Les lettres de félicitation et les

lettres de condoléance se rangent natu-
rellement parmi les lettres de compli-
ments qu'on écrit au sujet d'événements
heureux ou fâcheux qui excitent notre

sympathie à l'égard des personnes qui en
sont les objets. Comme ces lettres su^v

posent toujours un certain degré d'inti-

mité ou de familiarité, on ne doit les

écrire qu'à des parents, à des amis, ou à

des égaux, ou encore quelquefois à des
supérieurs avec lesquels on est en rapport,

ou à qui l'on est particulièrement rede-

vable de quelque faveur.
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Dem.—Où placez-vons les lettres d'in-

trocluction, de recommandation, d'amitié

ou de reconnaissance ?

Rép.—Les lettres d'introduction, de re-

commandation, d'amitié on de reconnais-

sance se rangent parmi les lettres d'affai-

res, ou parmi les lettres familières, sui-

vant le cas, ou l'objet qu'on a en vue en
les écrivant.

Les lettres d'invitation, ou de sollicita-

tion, sont censées être des lettres d'affai-

res. Les lettres de sollicitation par les-

quelles on demande un service, une fa-

veur, sont de véritables pétitions* De
nîême, les suppliques et les requêtes sont
des espèces de lettres de sollicitation.

Lçs lettres de change ou de commando
sont de véritables lettres d'affaires.

Dem.—Que doit-on distinguer en écri-

vant une lettre î

Rép.—^L'on doit, en écrivant une Lettre,

distinguer entre amis et amies, outre ser-

viteurs et égaux, entre inférieurs et supé-
rieurs ; c'est une chose convenue. L'on
doit encore distinguer les sexes, les âges,

respecter les égards dûs à la vieillesse, et

ne pas écrire à un vieillard comme on
écrirait à un jeune homme. Dire i pro-



Il

pos à chaque personne ce qui lui convient,

selon les rapporte que l'on peut avoir

avec elle, (car ils peuvent extrêmement
varier) c'est un grand art. Un de ces

rapports manqué, vous passez pour un
sot, pour un fat. Ceux qui ont l'esprit

juste, saisissent ces rapports aisément, et

lâchent de s'y tenir.

Quand il ne s'agit que de dire des cho-
ses agréables, on peut laisser courir sa plu-

me. Si elles sont dites avec finesse, on
plait d'avantage au délicat : on pardonne|
cependant, le défaut contraire en faveur
de la bonne intention.

Lorsqu'il s'agit de la plaisanterie, le

plus sûr, à moins qu'on ne soit dans la

plus grande intimité, est de s'en tenir au
bon sens, autrement on court risque d'ê-

tre mal accueilli.

Il faut encore être plus réservé sur

l'usage des bons mots: ce sont souvent
des armes que l'on fournit contre soi.

Si l'on veut bien écrire ses lettres, il faut

les travailler avec grand soin, pour ne pas
tomber dans le défaut de ceux qui ont
un style trop négligé, où les mots sont

placés sans ordre, sans harmonie, sans

réflexion, comme la main les pousse^

m

. I

: i

I

I



12

liî

I

•

Redoutez pour votre lettre le mallienr

d'être lue. Cependant, on aurait (ort de
les travailler sans mesure, et de faire do
ce travail la gène et le tournïent de son
esprit

Quand je dis qu'il faut travailler ses

lettres, je n'entends pas qu'il faille sortir

du naturel, et courir après des phrases;

ce qui serait j-^erdre son talent, au lieu de
le perfectionner, et se rendre insupporta-

ble, par un style de prétention qui cesse-

rait d'être, naturel, qui deviendrait bour-

soufflé, souvent rocailleux, ou d'une affé-

terie ridicule. J'entends qu'il ne faut

pas écrire au hasard, sans savoir ce que
l'on écrit, sans bien peser la valeur de
tous les mots, sans prendre la peine de
lire et de corriger ce que l'on a écrit.

Mettez-vous dans vos lettres à la portée

de ceux qui les recevront.

N'amassez pas d'avance des idées bril-

lantes ou profondes, pour les placer en
ligne, à mesure que l'occasion s'en pré-

sentera : tous les genres d'écriture peuvent

y entrer, cela dépend du sujet qu'on y
traite, de l'auteur de la le: tre, et du carac-

tère et de la position dans la société de la

personne à qui l'on écrit. Le style su-
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blime nV.xchit pas le style simple; tout

au contraire, il le demande.
Si vous ne pouvez éviter l'un ou l'autre

de ces extrêmes, soyez incorrect plutôt

que pédant. Dans toits les cas, n'écrivezJ

pas longuement aux gens heureux, ni

aux hommes d'affaire, ni le premier à un
ami subitement élevé ou enrichi ; atten-

dez de ses nouvelles.

Mais en vous proposant le laconisme
dans le style, évitez de lui donner trop

de sécheresse. >

Dans une lettre à un homme public ou
à un protecteur, outre qu'il faut être bref

eÉ honnête, il faut se garder dé ne pas
montier plus d'esprit, qu'il n'en a. ^

Soyez bref et clair, surtout lorsque vous
écrivez à une personne occupée ; surtout

lorsque vous écrivez une pétition ou une
lettre d'introduction ; car, on n'aura ni le

tems de lire une longue lettre faite à loisir,

ni la patience d'écrire de longues réponses.
C'est pourquoi vous devez éviter les cita-

tions et les répétitions autant que les fau-

tes de langage.

Ne demandez rien dans vos lettres; ni

refusez rien qui vous ferait rougir en les

demandant ou en les refusant de vive-

voix.

rm
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î\ est des choses qui doivent presque

toujours se deviner, qui peuvent '^e dire

quelquefois, mais qui ne s'écrivent ja-

mais.

Si vous avez une lettre à écrire, suivez

d'abord le sujet de votre imagination,

laisse» aller voire plume et ne consultez

que la nature. Parlez à la personne à

qui vous écrivez avec le même natu-

rel que si vous étiez en sa présence.

Soyez gai ou distrait, selon que vous
seriez affecté devant elle. Mais en écri-

vant, usez de la liberté de la réflexion,

et le tout sans tiraillement, sans efforts,

sans recherches. Ne craignez pas de
raturer un mot, de substituer une épithète

plus convenable, de remplacer une phrase

par une autre plus claire, plus coulante,

plus laconique, ou plus sentimentale, se-

lon le sujet de la lettre. Si les ratures,

si les confections ne se présentent pas

d'elles-mêmes, continuez à écrire jusqu'à

ce que vous ayez tout dit. Alors soyez

votre juge, relisez votre lettre, la plume
à la main. Soyez votre critique le plus

sévère ; raturez, effacez, corrigez, jusqu'à

ce que vous soyez un peu plus content de

vous-même, ce qui vous obligera à reçu-
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piet vos lettres, c'est-à-dire deux ou ti^ois

fois, et il faut s'y borner. Ce travail

pourra vous donner quelques instants

d'ennui, mais l'avantage en est si grand,

que vous devez faire tous vos efforts pour
le surmonter.

Ecrivez fréquemment à vos amis, tra-

vaillez vos lettres, faites-en un petit re-

cueil, et vous verrez que cet exercice

journalier de votre imagination, continué
pendant plusieurs années seulement, suffi-

ra, pour vous former au genre épistolaire

pour toute votre vie.

Mais, travaiJlez vos lettres, surtout lors-

que, pour une première fois, vous écrivez
à une personne dont vous voulez mériter le

suffrage, ne fut-ce qu'un simple billet. Car
on ne peut s'imaginer combien une pre-»

mière lettre, ainsi qu'une première con-
versation, influe sur le jugement que les

hommes portent de nous. Ne négligez
pas ce moyen si facile de vous concilier

leur estime. Ne croyez i)as que cette

estime puisse être achetée à un trop

grand prix, et ne la mettez jamais en
comparaison avec une rature, une correc-

tion, une lettre recopiée jusqu'à deux ou
Trois fois, quand vous n'avez pas été cou*

?€«! de la première.

'M:
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Je sais qu'il est des gens dbnt l'esprit,

une fois perfectionné, n'ont pas besoi n de
revenir sur leur ouvrage. D'autres per-

sonnes gâteraient leur style, si elles y tou-

chaient. Chacun doit là-dessus consulter

le caractère de son esprit et s'y borner î

mais quand on est jeune, tous les esprits

ont besoin, avant tout, de se perfectionner

par l'imitation des meilleurs modèles, et

par la composition. Avec ces deux moy-
ens, mais surtout avec le travail, vous
réussirez, au moins passablement, à vous
former au genre Epistolaire. " Labor im^

probus omnia vindty
JDem.—Comment se divise un^ lettre ?

Rép.—^Une lettre se divise en cinq par-

ties, savoir: 1^. L'inscription ou le titre

qualificatif, 2^. Le corps de la lettre,

3^. La date, 4*^. La souscription^ 5"^. La
superscription ou l'adresse.

L'inscription est le titre qualificatif dû
à la* personne à laquelle on écrit.

Le corps de la lettre est l'explication

ou le développement du sujet qui nous
fait écrire.

La date est la mention du lieu d^où l'on

écrit, et du mois, du jour, et de l'année.

La souscription est la manière de ter-

miner une lettre.
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La sviperscHption est l'adresse d'une
lettre à Textérieur. Or la meilleure ma-
nière d'écrire l'adresse d'une lettre est

de la surcharger le moins possible de
mots inutiles. Il suffit qu'elle contienne
ce qui est nécessaire pour bien désigner
la personne et le lieu de sa résidence.

Mais toutes les parties d'une lettre seront

traitées plus particulièrement dans les

paragraphes suivans»

II.

DÉFAUTS À ÉVITER ET RÈGLES A SUIVRE

EN ÉCRIVANT UNE LETTRE.

Dent.—Que faut-il observer de plus en
écrivant une lettre?

Rép.—Pour bien écrire une lettre, il

faut s'appliquer à connaître l'esprit, à mé-
nager les susceptibilités des personnes

à qui l'on écrit, pour ne pas les dé-
sobliger dans leur vouloir. Voici ce que
l'on doit observer en cela :

lo. Il faut observer, avant toute chose
que, pour le cérémonial de l'écriture, d'in-

férieur à supérieur, il est plus respectueux

de se servir de grand papier que de petit,

b

,i;;-
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et que le papier sut lequel on écrit doit

être double, et jamais en simple demi-
feuille, quand bien même on n'écrirait à

la première page que six lignes, à moins
que ce ne fût qu'un simple billet, car

alors, on pourrait prendre du petit papier

pour éviter la cérémonie ; mais, autant que
possible, il faut que ce papier soit double,

aussi bien que le serait une feuille.

2o. Il faut bien prendre garde que le

f)remier mot du corps de la lettre ne se

ie d'une manière désagréable avec celui

de la souscription, ou avec le titre quali-

ficatif de la personne à qui vous écrivez.
3o. Autant que vous le pourrez, évitez

de commencer la première ligne de votre

lettre par le même mpt que vous avez
mis au haut, pour exprimer la qualité de
la personne à laquelle vous écrivez.

4o. On doit éviter dans les lettres les

équivoques, les jeux de mots, les compa-
raisons forcées ou trivialles. Les diverses

expressions dont on se sert doivent être

accommodées au rang et au génie des
personnes à qui l'on écrit. Les grandes
richesses sont de quelque considération,

quand il s'agit d'examiner le rang : un
homme riche se croit volontiers supérieur
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à ses égaux. " Stultitiam pariuntur opes^
Il faut excuser sou erreur, et avoir, sans

bassesse, quelques égards à l'idée qu'il a
de lui-même, si l'on ne veut lui écrire

pour le seul plaisir de l'offenser.

Dans un pays comme le nôtre, où il

n'y a pas d'aristocratie à titres et à bla-

sons, et peu d'aristocratie de fortune, l'a-

ristocratie de talons est la seule qui puisse

remplacer les premières, et elle le fait d'u-

ne manière bien plus réelle et honorable
pour la société. C'est celle qui, jointe a

la vertu, il faut considérer d'avantage.
5o. En commençant vos lettres, évitez

ces façons de parler, qui, à la vérité, sont

usitées dans la langue latine et anglaise,

mais qui ne le sont pas dans la langue
Française : je vous écris celle-ciy oufai reçu

celle que vous m^avez écrite^ ou fai reçu la

vôtre^etc. mais dites: j^écris cette lettre^ ou
simplement je vous écris^ j^ai reçu votre

lettrêy ouj^aireçu la lettre que vous m^avez
fait rhonneur de rn*écrire.

60. Le respect interdit l'écriture par
abréviation, et cette loi de respect vient
d'un sentiment profond de délicatesse.

L'abréviation, dans l'écriture, suppose le

désir de terminer avec plus de hâte, co
qui n'est pas \yo\\, b2

^;--!:
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De même, les renvois et les post script-

tumy indiquant qu'on a eu peu d'attention

en écrivant, il faut les éviter,ou ne se les

permettre qu'entre égaux et amis, ou
pour des inférieurs. A plus forte raison

cloit-on ne pas envoyer une lettre pleine

de ratures ou d'interlignes.

Les tîtres qualificatifs dont on se sert

en haut des lettres, dans la correspondan-

ce ordinaire, varient selon l'âge et le

rang, ou les rapports plus ou moins inti-

mes que l'on a avec la persoAne à qui

l'on écrit ; voici les plus usités placés dans

un ordre descendant ; chacun doit faire

choix de celui dont l'usage convient le

mieux à la position relative où il se trou-

ve :

Très honorable Monsieur,
Honorable Monsieur,
Très vénérable Monsieur,
Vénérable Monsieur,
Très Révérend Monsieur, ou père,

• Révérend Monsieur, ou père,

Très respectable Monsieur,
Respectable Monsieur,
Très estimable Monsieur,
Estimable Monsieur,
Monsieur,

Il A
mon y (

sieur,

defanr

plus di

Monsi
Ont

de trèt

de Me
person
de seig

spiritu

de révi

ieciifs

l'arche

trtineni

cas.

Autr
les pen
tous h
Curés
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Madame,
Mademoiselle,
Monsieur et respectable ami,
Monsieur et honoré ami,
Monsieur et digne ami,
Monsieur et cher ami.
Cher Monsieur,
Cher Monsieur et ami,
Cher ami,
Aimable ami,
Digne ami.

Il faut remarquer oue Pusage des mots mon cher^

mon y ou cheTf placés devant le tître honorifique Mon--
sieur, suppose toujours un certain degré d'intimité ou
de familiarité, et à moins de cela^ il serait plus poli et

plus dans l'ordre de l'étiquette de dire tout simplement,
Monneur, On ne dit pas mon Monsieur,
On donne aux princes du sang royal la qualification

de trhs puissant prince ou de altessp. royale y ^VB-ni celle

de Monseigneur; votre altesse royale; à toutes les

personnes qui ont le titre d'excellence, la qualification

de seigneurie, ou de puissant seigneur; aux seigneurs

spirituels, tels que les archevêques et les évêques, celle

de révérendissime père, de grandeur, précédée de l'ad-

jectifsa ou votre ; ou simplement celle de Monseigneur
l'archevêque ou Evêque de ; aux cardinaux, celle d*é^

minence, précédée de l'adjectifson ou votre, suivant le

cas.

Autrefois, on donnait la qualité de Messirê à toutes

les personnes qui possédaient des titres de noblesse et à
tous les prêtres, que l'on faisait précéder, pour les

Curés et tes Docteurs, des qualifications de venirabk

b3

kgiemiP'
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onde vénérable et icientifique Monrieur ou pefionne^

Aujourd'hui l'usage du titre qualificatif de Mestire n'a

guères plus lieu que pour les prêtres, et encore passe-t-il

en dissuétude. Dans tous les cas, on n'en fait main-
tenant usage qu'à l'extérieur des lettres, et souvent

même alors on se sert tout simplement du titre de
Monsieur,

Ces diiférents titfes de qualiflration doivent se placer

à deux doigts du haut de la première page, vers la

gauche de la lettre. Dans ce cas, l'inscription, ou le

titre de la personne est la première chose que l'on

écrit, pour se mettre en sa présence et en rapport avec

elle, et lui donner une première marque de notre hom-
mage, surtout lorsqu'on écrit à un supérieur.

On donne le titre d^Excellence aux gouverneurs de
Province, à ceux des Etats-Unis de l'Amérique, aux
Ambassadeurs étrangers, et aux ministres français»

surtout si c'est une faveur que l'on demande. On doit

observer la même règle à l'égard de leurs Dames, qui

prennent respectivement le titre de leurs époux.

7®. Dès qu'une lettre a pins de deux
périodes ou paragraphes, et qu'on n'écrit

pas à un égal, il convient de répéter le

titre de celui à qui l'on éurit. Il serait

en efiet difficile d'écrire à une personne
qu'on aime bien sans l'appeler plusieurs

fois, dans le cours d'une lettre, du nom
que l'on chérit en elle. Lorsque vous
vous servez d'un titre de qualité, il faut

tourner la phrase par la troisième person-

ne : comme, par exemple, votre excellence

fait, etc.
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8°. Ce serait manquer au respect dû
aux personnes supérieures, que de les

prier de saluer d^autres personnes de notre

part, do leur faire nos recommandations,
ou rlo leur donner quelques semblables
commissions.

Si vous écrivez à des personnes de con-
dition égale, ou qui ne soient pas fort

élevées au-dessus de vous, vous pouvez
prendre, d'une manière respectueuse, la

liberté de leur faire des recommandations,
disant, par exemple, permettez-moi^ sHl
vous plaitj de saluer ici Mr. Jl. etc. Je
vous prie très humblement d'assurer

Monsieur N. de mes civilités respectueu-

ses, etc. Mais si la personne, que vous
voulez saluer de la sorte, est d'une qualité

trop élevée au-dessus de la vôtre, vous
ne devez pas prendre la liberté de lui

rendre vos hommages par d'autres, et en-

core moins de lui faire vos recommanda-
tions, et la charger de saluer des personnes
qui lui seraient inférieures, car tout cela

est contre le respect qui lui est dû.
9o. C'est une impolitesse grossière,

quand on fait mention des parents de
ceux à qui l'on écrit, de dire simplement,
votre père f votre mère^ etc. on doit interca-

U
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1er quelques épîthètëé de consîaéfatîon ou
de sentiment : disant, Monsieur votre père^

Madame votre mère^ votre aimable sœur y etc*

lOo. On doit laisser en blanc un inter-

valle plus ou moins grand au haut et au

bas de la lettre qu'on écrit, que Ton doit

aux personnes plus ou moins de respect.

D'égal à égal, on écrit au quart de la

hauteur du papier; mais si Ton doit un
très grand respect, on ne commence qu'à

un tiers de la page, et même un peu au-

dessous. Si vous êtes en doute, touchant

la qualité des personnes à qui vous écri-

vez, il vaut mieux laisser plus d'espace

que moins, parceque le défaut de respect

pourrait les choquer, mais rarement de

l'excès.

11. Quand les détails sont trop étendus,

et que là matière de la lettre finit trop bas,

pour qu'on puisse placer la souscription et

la signature au bas de la première page,

il faut la ménager en sorte que Ton puis-

se en garder assez pour remplir deux ou

trois lignes un verso
^
pour la finir sur la

page suivante, car il faut au moins ces

deux ou trois lignes de renvoi. 11 faut en
même temps avoir soin de commencer la

première de ces lignes à la mèrne hauteur
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où l'on à placé, de l'autre côté, le titre

qualificatif de la personne. îl faut obser-

ver aussi de ne pas laisser moins de deux
ou trois doigt? de blanc au bas de la pre-

mière p^ge ; et il est très utile de laisser

une grande marge, pour donner à ceux à
qui l'on écrit, la facilité d'y faire leurs

remarques et leurs observations, après
avoir lu la lettre. C'est souvent le moy-
en de les mettre en état d'y répondre
plus catégoriquement.
Anciennement, l'on se fesMtuneloi de

lier la fin de la lettre avec le discours, ce

qu'on croyait ne pas devoir négliger

quand on écrivait à des personnes de con-

sidération. Mais le mieux est de ne met-
tre aucune prétention de son style, non
plus en terminant une lettre qu'en la

commençant.
Si dans une lettre vous traitez de plu-

sieurs choses différentes il n'est pas non
plus nécessaire de les joindre par quelque
liaison, qui ne servirait qu'à rendre la

lettre plus longue : il faut commencer à la

ligne chaque sujet différent.

12o. Ce serait manquer à la bienséance
que d'envoyer à une personne au-dessus

de nous, une lettre sans enveloppe j cela

|'-

ir-.^.1; \-j|

aij
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'il

1

II

II

il

il

ne convient qu'à des inférieurs ou à des
égaux qui se connaissent bien, ou pour
des lettres purement d'affiiires. On doit

l'enveloppe aux égaux qui s'en servent.

L'enveloppe est absolument nécessaire

pour les lettres qui remplissent plus de
trois pages, quelque peu d'écriture qu'il

y ait à la quatrième page. Quand les qua-
tre pages sont remplies, il est de l'honnê-

teté d'y joindre un feuillet blanc qui les

couvre ; cela cependant n'est nécessaire

que d'inférieur à supérieur. Le papier

de l'enveloppe ne doit pas être moins pro-

pre que celui de la lettre. On ne doit

jamais y rien écrire au dedans, parcequ'on
a coutume de la jeter sans y rien regar-

der.

13». La bienséance ne permet pas de
mettre dans la lettre que l'on écrit une
seconde lettre pour une autre personne,

si ce n'est dans le cas d'une correspon-

dance très intime.
14o. On doit toujours répondre, et tou-

jours prochainement, aux lettres que l'on

a reçues, et ne point y manquer sans un
grand motif, car cela n'est pas tolérable.

Il faut répondre, et très exactement, i

tou3 led articles essentiels En agir autre-
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ment, c^est manquer à la personne à
qui l'on écrit, et témoigner peu de zèle

à l'obliger.

l5o. Il est très sage de relire toujours

ses lettres une dernière fois avant de les

cacheter, ne fût-ce que pour éviter le qui^

proquo.
16o. On ne doit jamais parler en mal

ou légèrement de personne, dans ses let-

tres, non plus que dans la conversation
;

car une fois votre lettre envoyée, il ne
vous est plus libre d'en réparer le tort, et

ce que l'on a écrit, est écrit : verba manent.
17o. Il né faut jamais mettre la date au

haut de la lettre que l'on écrit, si ce n'est

que celui à qui l'on écrit doive savoir la

date avant de la lire, et cela n'a lieu qu'en
matières d'affaires. La politesse veut que
l'on mette la date au bas de la page où
finit la lettre, vis-à-vis l'œil gauche. En
conséquence, il faut que la droite de cette

page se trouvant remplie par les derniers

compliments et la signature de celui qui

écrit, la gauche restant libre pour la date

du jour, de l'année et du lieu où l'on écrit,

qui ne doit jamais être omise.
19o. Quand on plie une lettre sans en-

veloppe, il faut si bien prendre ses mesu-
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res, en écrivant, que la cire, ou Te pain i
cacheter ne puisse mordre sur l'écriture.

Le pain à cacheter ne doit être
.
que

pour ses amis, ses inférieurs ou pour ses

égaux, quand on «st dans le cas de leur

écrire souvent.

La cire rouge est celle dont on doit se

servir en signe de respect, la noir est ré-

servée pour les personnes en deuiL II

serait impoli de se servir d'une autre cire

en leur écrivant, et c^est celle dont on doit

se servir quand on est en deuil soi-même.
Cn ne doit pas cacheter une lettre en

plusieurs endroits, à moins qu'elle ne con-

tienne de l'argent, ou des papiers intéres-

sans, ou d'une nature confidentielle.

L'usage ne permet pas de multiplier

les cachets, parceque ce serait donner
trop de peine à la personne à qui l'on

écrit, si on fesait sans nécessité usage de
plusieurs cachets; un seul suffit.

20®. En écrivant une lettre, on devrait

toujours observer une chose, à laquelle,

cependant, très peu font attention. Il est

des gens qui, dans leu rs lettres, ne parlent

que de leurs malheurs et de leurs disgrâ-

ces, s'ils en éprouvent, et jamais du lx)n-

heur et de la prospérité dont ils jouissent:
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il faut éviter d'en agir ainsi. L'amitié,
qui met les amis en cocièté des biens et

des maux, ne les oblige-t-elle pas à se
rendre également compte de leur bonne
comme de leur mauvaise fortune ? Leur
est-il permis de retrancher de ce compte
leurs prospérités, pour n'y faire entrer

que leurs disgrâces ou leurs infortunes ?

La même loi qui veut que l'ami mal-
heureux répande une partie de sa douleur
dans le sein de son ami, veut aussi, par
un juste retour, que l'ami heureux y ver-

se une partie de sa joie. C'est là propre-

ment l'office des lettres. Ailleurs, c'est

orgueil et vanité de parler de soi; dans
les lettres, c'est obligation et nécessité.

Nous y sommes souvent Historiens de
nous-mêmes; mais cette histoire, faite

pour demeurer inconnue, ne peut raison-

nablement être suspectée d'aucune osten-

tation recherchée, et lorsqu'on est obligé

de parler de soi-même, il faut toujours le

faire avec beaucoup de timidité, de mo-
destie et de sagesse,

21 o. Un des grands défauts des lettres

est la longueur : il vaut mieux être court

que languissant

Les jeunçs gens sont ordinairement
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pleins de détours inutiles. Quand on écrit

pour les autres, on doit retrancher tout ce
qui est superflu, si l'on veut que sa lettre

soit lue avec plaisir. Les lettres trop raf-

finées donnent aux pensées quelque cho-
se de trop subtile ; il est bon qu'elles

aient un peu de corps. Trop d'exactitude

et de régularité leur donne un air de rai-

deur et de sécheresse. Ceux qui fréquen-
tent les bonnes compagnies, écrivent gé-
néralement avec aisance et dignité;

Les gens d'affaires et de commerce por-r

tent presque toujours, dans leurs lettres,

le style du bureau ou du comptoir ; cepen-
dant une lettre d'amitié doit avoir un au-

tre ton qu'une lettre d'officialité, d'achat,

de vente ou de commission.
On dit qu'il faut écrire comme on par-

le ; mais c'est à condition que l'on parlera

bien. Peut-être est -on obligé d'écrire

mieux qu'on ne parle, quand même on
parle bien. On a beau dire que c'est à un
ami que l'on écrit, on doit, autant qu'on
le peut, bien lui écrire, car il semble que
la part d'un ami doit toujours être la meil-

leure. Un tour a'^3, simple et naturel,

est le caractère propre du style épistolaire.

22^, Une condition non moins essentielle

m\
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que toutes les autres, est la propreté pour
tout ce qui regarde les lettres.

La propreté, dans les lettres, indique la

tenue et la propreté personnelle, comme
la propreté personnelle, qui contribue si

puissamm<^nt à Pagrement et à la santé,

indique de l'ordre dans les idées, de la

régularité dans les habitudes, de la dé-
cence dans le maintien, et de la délicates-

se dans les sentimens.
De même qu'à l'égard du corps, et des

vêtemens, la propreté dans les lettres est

ce qu'est la décence dans les mœurs et la

délicatesse dans les manières. Elle sert

à témoigner du respect que l'on a pour
les autres et pour soi-même ; car, l'homme
doit toujours se respecter, quand ce ne
serait que parce qu'il fait partie de la

grande famille humaine.
Il faut donc veiller avec le plus grand

soin et la plus grande persévérance à la

propreté dans ses lettres, comme dans sa

personne, autrement, on s'exposerait à

donner une très mauvaise idée de soi, et à
perdre l'estime d'autrui.

23o. Un autre défaut, qui devrait être

soigneusement évité, est l'habitude con-

damnable, de quelques uns, de communi-

- ',
I

!

,)
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quer ou de laisser au hasard d'être lues

toutes les lettres qu'ils reçoivent. Ne
montrez jamais les lettres que vous rece-

vez, et n'en donnez jamais une commu-
nication entière, particulièrement de cel-

les d'amour ou d'amitié ; car donner com-
munication de semblables lettres, c'est ra-

vir aux hommes un des plus doux plaisirs

de la vie, celui d'entretenir un ami absent,

et de verser dans son sein ses plus secrètes

pensées, qui, bien qu'elles ne soient pas

criminelles, ni inconvenantes, ne doivent
point être abandonnées au hasard d'un abus
ennemi, ni être rendues publiques. Le se-

cret qu'elles contiennent est la propriété

exclusive de leur auteur, de la disposition

de laquelle il est justement jaloux, ceux
à qui il prend plaisir à se communiquer
n'en étant que les dépositaires, et non
les dispensateurs.

240. Pour ce qui regarde le style de la

lettre, il faut qu'il soit toujours conforme
au sujet qu'on y traite. Si, par exemple
il s'agit d'une affaire sérieuse le style doit

être sérieux. Si la lettre qu'on écrit est

une réponse, il faut, dès le début, mar-
quer la date de la lettre qu'on a reçue,

et y répoudre catégoriquement, c'est-à-

ê
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dire, article par article, puis ajouter en-'

suite ce qu'on veut mentionner de par*

ticulier, ou demander de nouveau, ayant
5oin de commencer à la ligne chaque
eujet différent; et, comme on l'a déjà
dit ailleurs, il faut toujours s'exprimer

en peu de mots, et d'un style net et con-

cis, c'est la manière d'écrire la plus conve-
nable, et qui plait d'avantage.

25<>. Pour ce qui est des égards, il est

permis d'écrire en billet à une personne
qui est notre égale, notre inférieure, ou
avec laquelle on est familier, et on doit

suivre, pour le reste, tout ce qui est pres-

crit pour bien écrire une lettre, avec cette

différence, qu'un billet s'écrit générale-
ment ù la troisième personne, comme, par
exemple, le Docteur A,,., fait ses saints

respectueux à Monsieur B et a l'hon-

neur de l'informer que....

On ne doit pas écrire en billet à une
personne haut placée au-dessus de soi, à
moins qu'on ne puisse compter sûr son
bon vouloir à notre égard.

Le billet, cependant, n'exige pas au-
tant de cérémonie qu'une lettre j on le

commence et on le finit sans façon}

quelquefois même on Técrit sur une âim-
e



pie deipi-feuille de pçtpier, et même au
cfayon ; on le plie sans cérémonie ; on
péàt même ne pas le cacheter et n'y pas
itfëttre d'adresse, lorsque le porteur est

uiië personne de confiance; alors, on se

contente d'écrire .—Pour Monsieur C.**^'

où Pour Madame D.****
* Mais il faut bien observer qu'il n'y a
que des occupations multipliées et pres-

sées, une j^ipériorité bien marquée, ou
une grande familiarité qui puissent nous
atitbriser à écrire eii billet, surtout à l'é-

t'ftîre sans cérémorie, sans s'astreindre

nrix: règles voulues par l'art et par la

bienséance ; hors de là, il passe pour une
impolitesse, que des personnes, plus atta-

chées à ce qui tient de l'étiquette, pour-

raient ïJë jain;xis pardonner.
''1i6b„ Les lettres d'amitié, qu'on écrit

jrêriéralfement d'un style simple et négli-

gé, demandent, cependant, du soin et un
stytè qui ne descende pas jusqu'à la fami-

lîalité. Elles exigent surtout le sentiment

dé^sa^propre dignité, le sentiment le plus

profond de la sympathie, et une confor-

fnité d^idées, de pensées, de goût, de ca-

mctérç, de penchant qui s'accorde avec
râtn<)iir d« la vertu et du bien, car la
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vertu et le i en réciproque soLt ^ s l\(*n%

de l'amitié.

Les charmes de 1 ami 6 co sislt ni dans
cet épanchement des i^urs qui met en
commun tous les sentjments généreux^
toutes les idées et toutes les peiisée^ qui
tendent à Télévation de Tâme, et au per-

fectionnement de l'esprit et du corps.

Sans cet épanchement naturel, fondé,

toujours, sur la droiture des sentiments ei

sur la vérité des faits, votre lettre man-
querait d^ine des conditions les plus es-

sentielles à son caractère particulier, et

au lieu de vous former, ou de conserver

un ami, vous vous exposeriez à le perdre.,

Un des kctes les plus importans dans la,

correspondance, comme dans la vie hu-
maine, est donc de savoir s(? lier d'amitjé

avec quelqu'un qui nous élève par les

sentiments, et de savoir communiquer
avec lui toujours avec ce soin et cet iiité-,

rê\ pour tout ce qvii liç regarde, qui Ipi
témoigne à la fois de notre 9.ttacheiTient^

de notre dévouement, et de notre délica--

tesse à son égard. Cette espèce die cor-

respondance demanda ùnef bonne édiicfirî

tion, surtout l'éducation, de l'^piitié, et.

beaucoup de tact.

I

«. 0^'-%^ ^-> *

c2 n
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27o* La bienséance demande que Ton
paie invariablement le |x;rt des lettres

qu'on envoie, on pourrait môme dire que
l'intérêt bien entendu le veut ainsi } car,

outre que le jpaiement de ses lettres est

une marque d'égard dû à toute espèce de
personne, on peut dire que c'est encore
un acte de justice, dont le défaut d'ob-

servation blesse toujours, quelque fois

même grièvement, ceux à qui l'on écrit,

«ce qui peut militer beaucoup contre les

intérêts du correspondant, l'exposer à

!>erdre leur bonne opinion, leur confiance,

eur appui. On ne peut convenablement
dévier de cette règle, si ce n'est & l'égard

de certains dignitaires et fonctionnaires

publics, encore faut-il le faire avec beau-
coup de circonspection et de réserve.

Ainsi, lorsque vous envoyezvos lettres par
la poste aux lettres, ne manquez jamais
d'en payer le port, i moins qu'elles ne
soient écrites à un fonctionnaire public,

ou dans l'intérêt personnel de ceux à qui
vous les adressez.

Lorsque vous payez le port de votre

lettre, pour éviter toute méprise à ce su-

jet, au bureau de la poste, écrivez en
gros caractères^ au haut, vers le coin

droit de l'adresseï le mot, payet.

le
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Si votre lettre est d'une nature pressée,

écrivez en gros caractères, au haut, en
travers, vers le coin gauche de l'adressci

le mot, immédiate^ ou pressée.

;^ Lorsque votre lettre contient de l'ar-

gent, n'omettez jamais de l'indiquer, en
écrivant en gros caractères, horisontale-

ment, au haut de la superscription, Lettre
émargent.

Cette précaution est nécessaire, à moins
de donner autrement, au maître de poste,

la connaissance de ce fait, qu'il doit sa-

voir ; car, le procédé, au bureau de la

Soste, soit pour l'envoi, soit pour la remise
'une lettre d'argent à son adresse, n'est

pas le même que pour une autre lettre,

La prudence le veut ainsi, pour qu'il y
ait une garantie réciproque entre les

parties, surtout de la part du maître de

poste envers l'auteur d'une lettre qui
contient de l'argent.

Pour les mêmes raisons, il faut ne pas
manquer de garder copie d'une lettre

d'argent, montrant le montant envoyé, la

date de l'envoi, ainsi que le nom et la

résidence de la personne à qui elle est

adressée.

Il ea est ainsi des lettres d'afiairesi

c3
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dont il faut toujours conserver des copies

fidèles et authentiques, pour y avoir re-

cours au besoin ; et il né faut pas oublîeir

2ne la précision, la correction et la clarté

ans le langage, que IMionnêteté, le laco-

ïiismè et la propreté dans l'exécution,

sont le caractère propre des lettres d'af-

fkireâ, dont le eoritenii tlé doit jamais
offrir le moindre équivoque, ni laisser le

moindre doute dans l'esprit du lecteur,

sur le sens véritable de la lettre, sur l'in-

tention réelle de l'autetir.^'^"

Dan^ tous les cas, c'est une exiîellentè

pratique de garder xîopie de toutes les

lettres qu'on envoie. C'est le moyen de
•se rendre dompté, à volonté, de leur conte-

nu, et de notre progrès dans l'art. Con-
sacrez un cahier pour cet objet.

28o. En finissant sa lettre, il faut toujours

y mettre quelque témorgnf^ge de respect,

d'estime ou d'afi'ection, envers la personne
à qui l'on écrite"comme par exemple:

' ' « ,
'

• • . . ..
' • - .

•

Je ^018, ou je demeure,
Monmeur,

Votre tré« humble et obt. serviteur^ oa
,

Faites-moi l'honneur de me croire.

Monsieur,
Votre tréd humble serviteur, etc.
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-

29o. On appelle souscription d^rini^îéftrlb,

ou d'une pétition, la manière dont àii h&
sert pour la terminer. Or, voici les plus
Visitées. ^

^

Pour un Roi: '^^

J'ai l'honneur d'être, I

De Votre Majesté ;
"

Le très humble et fidèle sùjetV

Pour un Prince: ..,« .1

De Votre Altesse Royale, . ^
Le très humble et pbt, serviteur :

,

Pour un Duc :

De Votre Grâce, eta. ^Uboa

Pour un Cardinale

De Votre Eminence, etc.

Pour un archevêque :

De Votre Grâce, etc :

Pour un Evêque :

De Votre Grandeur, etc.

Pour un Gouverneur, ou un AmbassadeurJ
De Votre Excellence, etc. ' i

'^'^

En signe de respect^ ces moiL—Eire^
Votre Majesté^ Votre Altesse^ Votre Emi-
nence, Votre Grâccy Votre Grandeur^ Votre

c4
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Hii

Excellencej Votre Honneuvy Moneieur^ Ma-^

damcy etc.f doivent être écrits en gros

caractères, et toujours avec des initiales

majuscules. Cette dernière règle, du
moins, est indispensable, si on ne veut
pas être taxé de manquer d'éducation et

de ne pas connaître l'usage.

Dans les correspondances particulières,

nombre de personnes terminent leurs let-

tres en disant: J'ai l'honneur de vous
saluer ; mais ce n'est permis qu'entre

égaux. A l'égard de ceux à qui l'on doit

du respect, il faut l'exprimer par l'une de
ces' manières, selon le rang et la position

sociale de ceux à qui l'on écrit :

J'ai Pkonneur d'être

Monsieur,

Avec un profond respect, ou *

le plus profond respect, ou

Avec un parfait atttachement,

Votre très hnmble serviteur.

Voici encore quelques formules que l'on

peut choisir pour terminer une lettre,

selon le sentiment particulier que l'on

veut exprimer :

VeuOIez recevoir,

Monsieur,
l'asturance demm respectueux attadiemest ;
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,!« -A i- i."
YetinUz agréer^

Madame,
l'hommage de mon respect, on

Pexpiestion de moa respectueux hommage;
Daignez me croire,

Monsieur,

Pourlayie,
Votre dévoué serviteur, ou

Votre sincère ami, ou
Votre fidèle ami, ou

Veuillez compter à jamais,

Monsieur,
sur l'assurance et l'attachement da

Votre très humble serviteur^

Pour un Père ou une Mère :

Votre afTectionné fils, ou

mon tendre et respectueux attachement

ne finira qu'avec la vie ;

Pour une Mire :

Adieu, je vous embrasse comme je vous aime,,

c'est-à-dire de tout mon cœur.

Pour lin étranger dont il a été avanta-
geux de faire la connaissance, ou pour
une personne à laquelle on est redevable
de quelque service important :

Les sentimens que vous m^avez inspirés,

Monsieur,

•cml aussi sincères qu'ils scmbI durables, ete^

w

!l

--.^y.- £j 1
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Ces expressions xje suis,je demeure^ votrèj

etc. y etc. ont un caraetère de supériorité,

d'autorité, et une raideur qui peuvent
être pris en mauvaise part ; et ces autres

expressions : je suis avec estime^ ou avec une
parfaite estime^ ou avec beaucoup (Testime ;

Je suis avec considérationjOW avec uneparfai-
te considération^ ou avec beaucoup de considé-

ration, marquant une espèce de condes-

cendance, ne conviennent que de la part

de personnes constituées en dignités, haut
placées dans les rangs de la société, et de
supérieurs à inférieurs.

29o. Mais, c'est lorsqu'on écrit à un su-

périeur, ou à une personne haut placée
dans la société, que l'on doit toujours, en
terminant la lettre qu'on lui écrit, donner
quelque marque de soumission à son égard

,

chose qu'on exprime généralement eu
ces termes, couchés en deux lignes, j^ai

Vhonneur d'hêtre, avec unprofond respect, ou
autres semblables, suivis d'une virgule,

après quoi on met le titre Monsieur, ou

tout autre, dont on veut honorer la per-

sonne, sur une seule ligne, puis les mots
suivans, votre très humble et très obéissant

serviteur, en deux lignes, au bas, immé-
diatement avant la signature, au coin du
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papier, du éôté droit de la page, comme
Éuit: V

:^:i

J'ai l'hohttëur d'être,

avec nn profond respect,

Monsieur,
^ Votre très humble

et très obéissant serviteur,

A. B.C.
Lorqn'on écrit à un égal ou à un infé-

rieur, on retranche cette expression : avec
lin profond respect, et on dit : avec une

parfaite estimey ou autres expressions sem-
blables.

Lorsqu'un fils écrit à son père ou à sa

mère, il doit terminer ainsi Sa lettre:

Votre très humble
et très affectionné fils, ou

Votre très obéissant

et très affectionné fils, ou
Votre très humble

et très obéissant fils,

D. N.
Faîtes en sorte que votre signature soit

toujours simple et bien lisible, afin de ne
pas exposer le lecteur à un travail pénible

pour s'assurer de votre nom, et peut-être

à des erreurs à ce sujet, qui militeraient

beaucoup coutra vous.

i

*;-. i"
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Les paraphes sont des ajoutés inutiles

à la signature, et des servitudes dont il

faut savoir s'émanciper.
30"^. L'adresse, ou la superscrîption d'u-

ne lettre doit toujours être écrite avec soin,

afin qu'elle soit invariablement nette et

respectueuse, surtout lorsqv^'on écrit à
une personne élevée en dignité, et dans
ce cas, il est plus poli et plus respectueux
de }>lier, en un grand format, sa lettre

qu'on ne doit pas manquer de mettre sous
enveloppe.
On doit observer qu'une lettre doit

toujours être pliée de la manière la plus

simple, .fin de donner moins de peine que
possible à la personne qui l'ouvre pour la

lire. Ainsi le moins de plis, le mieux.
La meilleure manière d'écrire la su*

persoription, ou l'adresse d'une lettre, est

de la surcharger le moins possible de mots
inutiles ; moins elle ofire d'écriture, plus

elle ce lit clairement et plus elle dispose

le lecteur en faveur de l'auteur. La ré-

pétition du titre de Monsieur ou de Ma-
dame, est un vieil usage que beaucoup de
personnes suppriment maintenant.

Si on écrit à une personne résidant dans

une grande villci c'est une raison de plus
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il

de bien la désigner par les titres qui lui

sont propres, et d'avoir soin de bien indi-

quer la rue, et même le numéro de la

maison qu'elle occupe.

S'il s'agit d'un endroit où la poste n'ar-

rive pas, il faut désigner sur l'adresse ce-

lui par où la lettre est envoyée, en disant,

par exemple: par Berthier, ou via Ber-
thier.

^ Toute Padresse, cependant, doit être

disposée de manière à ce que le nom de
l'endroit pour lequel elle est destinée soit

au bas, placée le dernier à la droite, par-

ceque le commis, qui fait à la poste le

choix des lettres, ne regarde que le der-

nier mot d'une adresse, parcequ'il doit-

être le nom du Bureau où il faut dériger

la lettre.

Lorsque les circonstances vous permet-
tent d'écrire par occasion, la .bienséance

veut que la personne qui veut bien se

charger de votre lettre sache que vous
lui en témoignez votre reconnaissance à

celui qui recevra votre lettre, et que ce-

lui-ci sache aussi qu'il lui est redevable de
votre lettre. Ainsi, pour atteindre ce dou-
ble but, déclinez le nom du porteur et ses

piîncipetux titres à la gauche^ au bas de la

i,
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superscription de la lettre, les fesant pré-v

céder de l'une de ces expressions:

Par faveur de £.*••

ou
Par politesse de F.****

Lorsque vous êtes obligé de recomman-
der votre lettre aux soins d'une tierse

personne, votre égale, ou même votre in-

férieur, il faut le faire en bien peu de
mots, placés à l'extérieur, et de manière
à lui faire voir que vous hésitez à lui im-fj

poser cette tâche, et à lui témoigner en
même temps que vous lui saurez gré de
ce petit service. Pour ces raisons, et pour
celles mentionnées dans le paragraphe
précédent, mettez à la gauche, au bas de
la supercripstion : respectueusement recom-

ma7idée aux soins obligeans de G.**** ou tout

simplement, aux soifis obligeans de H.****

Dans ce cas, ie mot soin, et l'article

composé qui le précède, doivent toujours

être écrits avec les signes du pluriel, par

ce qu'on ne peut recommaader une lettre

à un soin.

^Lorsque vous écrivez à un homme pu-
blic, ayant un caractère officiel, comme
les lettres qui lui sont adressées peuvent,

pour ces raisons, être ouvertes par son se-
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crétaire, ou par un commis de Bureau, si

vous lui écrivez au sujet de choses qui
n'ont pas de rapport aux devoirs qui lui

sont dévolus par sa charge, surtout si elles

sont d'une nature personnelle ou privée,

vous devez ne pas manquer de l'indiquer

à l'extérieur de votre lettre, en mettant à
gauche, au bas de la superscription, ce
mot, écrit en caractère saillant, privée.

Vous devez écrire, de la même manière,
le mot privée à l'intérieur à gauche, au
haut de la première page, suivi, s'il y a
lieu, du mot confidentielle. Autrement, le

secrétaire, ou le commis pourrait, bien
innocemment prendre, contre votre gré,

connaissance du contenu de votre lettre,

ce qui, dans certains cas, pourrait être fort

désagréable, et môme avoir des suites fâ-

cheuses. .

D'ailleurs, lorsqu'on écrit à un homme
public, on ne doit jamais mettre dans la

lettre, que la position et le devoir lui fe-

ront regarder comme officielle, la moin-
dre des choses qui serait d'une nature

privée et confidentielle, car ce serait pé-

cher contre la prudence autant que contre

les convenances.

La recomiEandation* ou L'iulroduction
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il!

àhme personne qui en est le porteur, doit

toujours lui être livrée sous enveloppe
ouverte^ afin qu'en en prenant connaissan-
ce, s'il le désire, il ne lui reste aucun dou-
te sur la bonne volonté de l'auteur, et

sur le plaisir qu'il prend de lui être véri-

tablement utile.

La superscription ou l'adresse est une
des parties les plus importantes d'une let-

tre, et l'auteur doit s'astreindre stricte-

ment à la règle à cet égard, parceque, en
y manquant, il manque doublement d'ob-

server ce qu'il doit à autrui et à lui-même,
et préjuge ainsi tout d'abord, contre lui,

la personne à qui il écrit.

L'adresse d'une lettre se met ainsi :

•/î Monsieur^ ou, tout simplement. Mon*
sieur en une seule ligne, et à la seconde
ligne, on répète le mot Monsieur que l'on

fait suivre, sur la même ligne, du nom
de la personne i qui on écrit et de celui

de sa dignité, et dans la troisième au bas
du papier à droit, on met le nom de sa

demeure, au-dessous duquel on place celui

du comté. La première ligne se prend
au quart, la seconde à la moitié, et la

troisième aux trois quart du dossier, ou de
la surface sur laquelle on écrit l'adresse,

comme on le voit dans l'exemple suivant ;
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îoit

ppe
;an-

lou-

, et

éri-

nom
celui

Il bas

de sa

celui

prend

et la

ou de
resse,

vant;

Monsieur J. Lemieux. Instvtiitéurt
l

¥t{ v;fi,l tio r*; ^r

î

io4iiM «te,\\\v^u^xv STE. LUCE'^^^^'^^'

Comte de Mimouskt.
f^f* J'^JO

Eh écrivant à un jitge, à un magîsttat
ou à un maire, il faut mettre, à la première
ligne :vî so/i hjonneur, et à la seconde çon

nom et qualité, puis à la troisième
?
pçliâ

de sa demeure. Uvjinî ^,nM.J.

Lorsque la personne à qui 1?0», écrit

a droit au titre (Pécuyer ou iPhonorablCf on
n# fait pas us^ge du titre de IVJonsieur, mais
alors on é^crit en une seule ligne, au mi-,

lieu, sur le dossier de la lettre, le nom da
la personne suivi du titre d^écuyer et da
ses autres qualités, ou le titre de Honorable

suivi du nom de la personne et de ces aù-i-

très qualités. Aiïisi le titïe Honorable se

place avant, et celui d^écuyer après le

nom. . . . r

En adressant une lettre, il faut éviter

ces locutions: Capitaine Â.. Docteur B*.

Juge C.qui, à la vérité, sont usitées, mais
qui ne sont pas suivant l'étiquette, qui

D

i i
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veut> qu'en écrivant, on fasse usage des
titres dans un sens positifs et qu'on les

place après les noms auxquels on les joint,

et non pas dans un seîis appellatify et avant
les noms des personnes qu'ils qualifient,

excepté pourtant le titre d'honorable.

Voici, au reste, une liste des Initiales

des titres qualificatiis les plus usités dans

^ Les jeunes gens sont souvent en peine
de' Connaître là signification de certaines

lettres Initiales dont les hommes gradués,

quelques hommes d'état, et quelques
autres, font usage pour désigner leurs

titres à la suite de leur nom. La liste

suivante est donnée ici dans la vue de
rendre la jeunesse familière avec les ini-

tiales significatives de difitèrents litres.
aV'.'-' .

'
' •; '

•*

A. B. ou B. A. Bachelier es Ârtâ
A. M.o^ M. A. Maîtres es ArtS| ou An du monde.
A. D L'an de Notre Seigneur,

D. D. . . . . Docteur en Divinité.

T. D Docteur en Théologie.

L. L. D. • • • Docteur en Lois.

P. D. • . . , Docteur en Philologie.

M. D. . • • . Docteur en Médecine.

M. B. .... Bachelier en Médecine.

S. M. -^Mîk- • Sa Majesté.
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S. M. I. • • «

AA. RRa • •

O* Ej» • • • • •

V • Ci* • • • •

M. p. I. • . .

o» o* • • • •

T»vS« • « • •

V. G
Sb. JrP, • • •

Pire

J. B. ly. • • •

Proc. Gén. .

Insp. Gén. . .

Rec. Gén. . •

O* JL • P • • • •

Rég, Prov. •

M. S. F. Q. .

M. B.M. Q. .

M.B.M.M.
'

d* K • • • • •

O* V/« • • • • •

A, G. M. . .

B. A. G. M. .

M. P.P. . . .

Cpt. M. • . .

A» mJ» Vy» • • •

Jv« C/« Jd* • • •

•^« hi* • • • •

\j» V/« • • • •

C/. Q hé9 • • •

Hon
d* X • « • a •

Sa Majesté Impériale.

Altesses Royales.
Son Eminence, ou Son Excellenrc.
Votre Eminence ou Votre Excellence.
Membre du Parlement Impérial.
Sa Sainteté.

Votre Grandeur.
Vicaire Général.
Saints Pères.

Prêtre.

Juge du Banc du Roi, ou de la Reine,
Procureur Général,
inspecteur Général.
Receveur Général.
Commissaire des Travaux Publics.

Régîstrateur Provincial.

< Membre de la Société du Feu de
\ Québec.
i Membre du Bureau Médical de
( Québec.
( Membre du Bureau Médical de

l Montréal.

Secrétaire Provincial.

Secrétaire Civil.

Adjudant Générai des Milices.

Député Adjudant Général des Milices.
Membre du Parlement Provincial.
Capitaine de Milice.

Aide-de-Camp,
Chevalier de l'ordre du Bain.
Surintendant de l'Education.

Clerc en Chancellerie.

Commissaire d'Ecole.
Honorable.

Secrétaire Trésorier.

d2
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I. C Institut Canadien. '^
^'^

S. A. .... Secrétaire Archiviste*

MM. . . i^^ l Messieurs.^

Ecr. . .' è • Ecuyer^
Esqr.. . . v,^ «Esquire, (mot anglais.)

J. P Juge de Paix.

N. P Notaire Public.

€. R Catholique Romam.
N. B. . . . . Nota Benè.
M . P Maître de Poste.

K. S. . . . .. Postscript. ( -

A. M (Ante Meridiem,) Avant'-Midi* : n^
P. M (Po«t Meridicm) Aprèe-Midi.

31o. Lorsqu'on est en compagnie, on
ne doit lire ni lettre, ni papier,. ni billet-,

à moins que ce ne soit en affaire, et daii^

ce cas, on en demande la permissi<6n;^ qu'il

serait contre la biensféance de refuser...*

32«. Il est des lettres dont le contenu
n'exige pas le secret, et quand on a com-
mencé à lire tout haut une lettre de cette

espèce, il est contre la bienséance de' con-

tinuer à la lire fout bas, ou entre lès dens.
33o. Quand quelqu'un présente une let-

tre à un autre, il est de 1-honnêteté do
l'ouvrir en sa présence, en lui demandant
auparavant la permission dje le faire

;

alors, la bienséance veut qu'il lui en
communique quelque chose, ce qui peut
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consîster seulement en quelques généra-
lités, telles que les bruits courant, les ac^
cidents, Pétat de choses en rapport avec
unç opinion oti une affaire publique,, se*

Ion les circonstances*
'34«o. Chacun doitse faire un devoir d'é-

crire dans sa propre langue, à moins que
des raisons particulières n'exigent le con-
traire, comme dans le cas, par exemple,
où la personne à qui il écrit n'enten-

drait pas la langue du correspondant, ou
que, ne l'ent-endant pas assez bien, il

pourrait en résulter des incovénients ou
quelque méprise sur le sens propre de la

lettre. Dans ces cas, la bienséance, qui
fait à chacun une règle dé mettre les au-
tres à l'aise, et d'en être toujours bien
compris, veut qu'on écrive dans la langue
de Ja personne avec laquelle on commu-
nique. Ceci regarde surtout les lettre d'af^

faires. Il n'en est pas ainsi des lettres de
compliments qui, écrites pour obliger les

personnes, sont généralement flattées d'a-

vantage, lorsqu'on les adresse chacune
dans sa propre langue.

Cependant, on n'est pas obligé de sa-

voir les langues étrcngèros, dont l'ét,ude

est une aifuire d'intérêt, de spéculation, de,

d3
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commodité, quelquefois de vanité, ôirihê-^)

me de simple curiosité ; mais chacun est

tenu de toujours bien savoir sa propre lan-i

gue, autrement, il est naturellement suppo-*

se ne rien savoir de mieux, et être, pour le

moins, indifférent à ce qu'il doit à la mé^
moire de ses pères, à son origine, à sa na4
tionalité, à lui-même. )

Chacun doit donc d'abord apprendre sa*

langue maternelle, et développer par elle

l'organe de la parole ; car, du développe-*

ment et de la perfection de cet organe,-

dépend la perfection du langage ; de la

perfection du langage, déj^end aussi celle

de notre langue naturelle, de no.s facultés

morales et intellectuelles. C'est -jns sa

propre langue que les qualités de l'âme,

les sentimens du cœur, et les facaltés de
l'esprit se peignent avec plus de force et

d'énergie, avec plus de vérité. C'est la

langue naturelle qui montre i découvert

la nature intérieure de l'homme^ et le ca-

ractérise dans ce qu'il a de plus moral,

de plus national, de plus saint.

L'étude de la langue naturelle est de
toute nécessité, pour perpétuer les idées,

les princij:)es, la croyance religieuse, les

vertus, les mœurs et les usages de ceux
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à qui nous devons notre existence. Ces
choses sont comme autant d'élémens,
constitutifs de la nationalité, et que
chacun doit «e faire un devoir de trans-

mettre à ses enfants. En effet, nous de-

vons à nos enfans l'étude, la connais-

sance, l'usage et la transmission de la

langue dans laquelle nos pères nous ont
appris, d'abord à dégayer, puis à articu^'

1er distinctement le doux nom de papa,

de maman, de parrain, celui de la patrie

et le saint nom de Dieu.
Chacun doit donc se faire un devoir

d'étudier, de parler et d'écrire correcte-

ment sa langue maternelle, dans le cours

de la vie active ; mais, pour perfectionner

son intelligence et sa propre langue, il

doit apprendre au moins une langue an-
cienne et une moderne. La langue lati«

ne, dont la langue française est en gran-

de partie dérivée, est celle dont la con-

naissance offrirait à un franco-canadien

plus de chance de succès dans ce genre,

en le mettant à même de tracer l'origine

et l'étymologie de la plupart des mots
français, et, situé comme il l'est, la lan-

gue anglaise est celle dont, parmi toutes

les langues modernes, il doit faire choix>
' d4
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comme moyen d'un succès plus grand et

{dus certain, dans toute espèce d'affaires.

J^a connaissance approfondie de sa pro-

pre langue est, pour ainsi dire, la voie fa^

cile par laquelle chacun peut apprendre
une autre langue, surtout si elle est vul-

gaire, et il est reconnu que tous les hom-
mes peuvent apprendre chacun simulta-

nément deux langues. Leur étude sou-

tenue, offre conî^amment des moyens de
comparaisons qui aident la mémoire et

fortifient le jugement de l'élève.

Il est important de commencer de bon-
ne heure, dans la jeunesse, l'étude de la

langue anglais, afin d'en acquérir une
bonne prononciation,^ tandisque les orga-

nes de la parole sont encore flexibles, et

sans habitude d'articulation particulière

et eiclusive. ,
^^ ..

i) fv" III. m

1!)1FFÉHENTES ESPÈCES DES STYLES.

i

D. Combien y à-t-il desortes de styles 1

R* Il y a pliisieurs sohes de styles, tel

que le sublime, le simple, et le tempéré.
D^ Qtt'e&t-pe que le style sublime î

B* Le style sublime est celui qui, par la

"ili
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grandétir et l'élévation des pensées, par la

richesse et la force des expressions, par la

vivacité et la hardiesse des sentiments,

par la noblesse et la beauté des images,
élève l'âme au-dessus des sens, et la rem-
plit d'un certain enthousiasme mêlé de
plaisir, de respect, et d'admiration.

D. Qu'est-ce que le style simple ?

. R. Le style simple est celui qui convient
aux conversations ordinaires. Ennemi de
tout ornement éclatant, il évite avec soin

tout ce qui sent la pompe et l'apprêt.

L'enjouement, la gaité, la vivacité, tous

les charmes de la négligence lui appar^

tiennent; c'est un berger qui se couronne
de mille fleurs, et qui n'a jamais connu
l'usage du diamant

D* Qu'est-ce que le style tempéré ?

R. Le style tempéré tient le milieu entre

les deux précédents. Il a plus de force

et d'énergie, et moins d'élévation que le

style sublime.

Mais c'est plutôt pour faire une divi-

sion simple qu'une division complète,

qu'on réduit la multitude des styles à trois

cs|)èces principales. Chacune de ces es-

pèces génériques contient toujours quel-

que nuance de l'espèce voisine, et ne
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se montre jamais parfaitement renfermée
dans ses bornes. Ainsi, le style des let-

tres doit être simple ; mais comme l'on

peut compter autant d'espèces de lettres

qu'il y a de genres de discours, le style

peut en être tempéré, si le sujet demande
d'être traité d'une manière plus vive,

plus hardie, plus sentimentale.
Dem.—Le style simple et le style fami-

lier ne sont-iJs pas la même chose î

Rép.—Non, on écrit d'un style simple
aux personnes au-dessus de nous ; mais
non pas d'un style familier. Tout ce qui

est familier est simple, mais tout ce qui

est simple n'est pas familier.

La familiarité suppose une certaine

liaison d'amitié, un usage libre et fréquent

avec les personnes, une espèce d'égalité

en vertu de laquelle on ne se gène pas

dans le discours, parcequ'on est sûr que
tout ce que l'on dit sem bien reçu, ou que
l'on fera grâce de ce qui pourrait y être

défectueux. Les personnes qui sont au-

dessus de nous par leur âge, par leur rang,

leur crédit, leur savoir, ont le tact si fin

en fait d'égards, qu'il est bien difficile de
Ifiur échapper, quand on leur en manque :

un mot, un ton, un geste, un semblant,
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tout est remarqué, senti, jugé ; et il n'est

qfte trop vrai, qu'un manque de cérémo-
nial a souvent détruit la fortune d'un
homme.
Mais surtout que jamais, par un étrange

renverrement de tout ce que la biensé-
ance sociale et les lois humaines ont de
plus saint, l'infortune ou le malheur d'au-

trui ne soit, dans vos lettres, un objet de
dérision ; car, non seulement il est con-

traire à la bienséance et à la charité, mais
encore il est cruel et barbare d'insulter à

la douleur. C'était un axiome reçu, chez
tous les peuples, et transmis par la voix
de tous les sages, que le malheur est im
objet sacré : " res est sacra miser. '^^

Quant au style simple, voici de quelle

manière Cicéron le caractérise.
" Le style simple est sans élévation et

" conforme aux lois de l'usage, peu diffu-

" rent, en apparence, de la diction com-
" mune et populaire, quoique dans le
** fonds, il en soit plus éloigné qu'on ne
** le pense ; tousjusqu'auxmoins éloquents,
*^ croient pouvoir l'imiter. En effet, rien
^^ ne paraît si aisé à imiter qu'un pareil
" style, quand on en juge au premier coup
^* d'œil ; s'agi(-il d'en faire l'épreuve,
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** alors on en sent toutes les difficnltés.''i

Dem. --Quelle est la meilleure manière
de terminer nue lettre?

Rép.—L'on doit terminer tme lettre

comme on a dû l'écrire; c'est-à-dire, sans

prétention, sans affectation, sans recher-

che. Mais lorsqu'un sentiment délicat,

nue pensée saillante viennent se placer

d'eux-mêmes à la fin d'une lettre, il ne
faut jamais la rejetter. Non certes! Tout
ce qui peut réunir le double avantage
du goût et de l'apropos fait très bien, soit

au commencement, soit à la fin ou au
milieu d'une lettre.

Il ne faut pas exclure aucune grâce de
style; ce sont les fades compliments, les

grâces empruntées, les expressions guin-

dées qu'il faut banir du genre épistolaire,

et je mis d'avis que sans autre préam-
bule, on termine sa lettre quand on a dit

tout ce qu'on avait à dire; c'est là co

qu'enseigne la nature qui est la règle

invariable du bon et du beau, dans tous

les arts. Tout ce qui s'en éloigne, s'é-

loigne donc aussi de l'art épistolaire ; et

delà, plus on veut faire paraître do l'es-

prit dans SCS lettres, plus on agit contre

la nature.
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Quant à la'rnaniôrc de répondre aux
lettres qu'on a reçues, le commerce des

lettres étant parmi les hommes un image
de la conversation, la première règle du
style épistolaire doit être de tirer des let-

tres qu'on a reçues, la matière do celle

que l'on doit écrire en réponse. Ceux
qui n'éc. ivent que pour les parades, sen-

tiront moins peut-être la justesse de cette

maxime ; ils croiront devoir tirer tout de
leur propre fonds, et s'accuseraient de
stérilité et de sécheresse, s'ils fesaient

mention, dans leur réponse, des choses

contenues dans les lettres auxquelles ils

répondent, ?

JVfais il naît de là un jeu de propos in-

terrompus, qui ferait un assez plaisant

effets si un tiers entendait ,de vive-voix
ce qu'ils metteijt sur le papier ; et l'on

pourrait leur faire l'application de trois

sourds qui plaident; le demandeur parle

de fromage, le défendeur répond de: la-

bourage, et le juge déclare le mariaga
nul, frais et dépens compensés.

,

Avant de terminer ce petit traité qui,

j'ose me flatter, pourra être utile à la

jeunesse, je crois devoir répéter en partie

quelques préceptes qu'on a déjà vus au
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commencement, savoir, qit'eu écrivant,

il faut bien réfléchir, et moins penser à

soi qu'à celui à qui l'on écrit ; car, le plus

sûr moyen de plaire, soit en écrivant, soit

en parlant, est de s'oublier soi-même,
pour être tout entier aux autres, à leurs

plaisirs, à leurs goûts, à leurs affections, à

leurs intérêts.

On multipliera chaque jours ses amis,

si l'on suit constamment ce principe, de
ne jamais parler aux autres sans avoir le

dessein de les laisser contents d'eux-
mêmes, toutes les fois que la vérité n'en
sera pas blessée ; car on cesserait d'être

poli, si l'on cessait d'être vrai, si pour
capter la bienveillance de quelqu'ami, on
ne rougissait pas d'être son flatteur, et

d'emprunter un autre langage que celui

de la vérité. »

Il faut donc toujours être poli, mais
sans jamais cesser d'être vrai. Il faut,

en écrivant, bien distinguer les personnes

à qui l'on écrit, et les sentiments qui
nous lient à elles. Cette règle apprend
qu'il ne faut pas seulement distinguer les

qualités des personnes et le^ liens qui
nous unissent à elles, mais encore l'âge

le sexe, le rang, les conditions, l'état, le

temps^ les lieux et les circonstances.
i'ji

m
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Quelques uns me diront peut-être qu'il

faut un temps considérable pour apprendre
les règles de l'art épistolaire, art qu'en-
seigne la seule nature: mais je leur indi-

querai encore, avec ma confiance ordi-

naire, trois excellents moyens qui sont
;

1*^. la fréquente composition 5
2^^. l'imita-

tion des bons modèles; 3"^. la fréquenta-

tion des gens instruits. Les conversations

habituelles avec les gens instruits, tien--

nent lieu d'instructions journalières.

Je crois devoir le répéter encore une
fois, n'écrivez jamais au hasard, mais tra-

vaillez vos lettres. Cequ'il faut exactement
suivre en cela, c'est le juste milieu. Ecri-

vez toujours d'un style simple, sans pré-

tention, sans affectation, sans recherche,

comme aussi toujours sans dégoût, sans
négligence coupable ; car, dans le genre
épistolaire, les uns péchen^en travaillant

trop leur style, d'autres en ne le travail-

lant pas assez.

Quant aux modèles, je ne crains pas de
donner Madame de Maintenon et Mada-
me de Sévigné comme des meilleurs

épistolaires dans notre langue.

m
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I •

MODÈLES DE LETTRES.
jl

Voici une lettre de Madame de Maintenon qui est

un modèle de perfection dans le genre grave et sérieux
;

et qui est digne sana doute, de servir de modèle à (^'ea-

prit et au cœur des jeunes personnes.

MADAMK DE MÀINTEWO!^'- g'ilbrilIdlHi

A MADEMOISELLE D'aUBIGNB'.
. RM-- .

^* Je vous aime trop, ma chère nièce;

pour ne pas vous dire vos vérités
;
je les

dis bien aux demoiselles de Saint-Cyre :

et comment vous négligerai-je, vous que
je regarde comme, ma propre fille î Je ne
sai-s si c'est vous qui leur inspirez la fierté

qu'elles ont, on si ce sont elles qui vous
donnent celle que l'on admire en vous.

-IQuoi qii'il en soit, vous serez insuppor-

table, si vous ne devenez humble. Le ton

d'autorité que vous prenez ne vous con-

vient point.
" Vous croyez^vous un personnage im-

portant, parceque vous êtes nourie dans
une maison où le Roi va tous les jours?

Le lendemain de sa mort, ni son succès-
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qui est
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à t'es-
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TÎèce;

je les

Cyre:
s que
Je ne
fierté

. vous
vous*

ippor-

uG toii

con-
; '

<

e im-
dans

jours ?

Acces-

seuf , ni tous ceux qui vous caressent ne
vous regarderont, ni vous, ni Saint-Cyre.

Si le Roi meurt avant que vous soyiez

mariée, vous épouserez un gentilhomme
de province, avec peu de bien et beaucoup
d'orgueil. Si pendant ma vie, vous épou-
sez un Seigneur, il ne vous en estimera,

quand je ne serai plus, qu'autant que vous
lui plairez, et vous ne lui plairez que par
la douceur, et vous n*en avez point.

** Je ne suis point prévenue contre vous,

mais je vois en vous un orgueil insuppor-

table.

" Vous savez 'Evangile par cœur; et

qu'importe si vo i'é ne vous conduisez point

par ses maxinesl bougez que c'est la

fortune de votre tante qu' ii fait celle de
votre père et fera la vôtre, et moquez
des respects qu'on vous rend.

<* Vous voudriez ''^ous-méme vous élever

au-dessus de moi ; ne tous flattez point,

je suis très peu de chose, et vous n'êtes

rien. J 3 vous parle x^omme à une grande
fille, paroeque vous en avez l'esprit, mais
je consentirais de bon cœur que vous en
eussiez moins, pourvu que vous perdissiez

cette présomption ridicule devant les hom-
mes, et criminelle devant Dieu. Que je

4

-.^''^'
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yoiis trouve, àfmon retour, modeste, doii-

ce, timide, docile
;
je vous en aimerai d'a-

vantage. Vous savez quelle peine j'ai à

vous gronder, et quel plaisir j'ai à vous
c^ iaire.'' !> ;

j

-Cette tettî*e e$t à monavisjiintnodèredans son*|én-

i^e; ciie^esl pleine de sens, de raisoni de douceur et de
y^iité ; elle fait hofi^ûeur à M^daïue de Malntenon.

^ ^

ua ;>njXi^v

t^JjO

'.; :st>vuTà\i '

On ne peut se plaindre plus agréablement du silence

d'^un anii que iie le fait Basile dans une lettre qu'il

écrit à Olympius ; la voici
;

su *.»
^* Auparavant, vous nous écriviez quel-

ques ixiota: maintenant, vous ne nous
écrivez . plus rien du tout: vjous parliez

peu ^d'abord ; avec le tempb vous êtes^de-*

venu absolument mnet. E>eprenez,je vous
prie. Votre ancienne habitude ; nous ne
poits piaindrons plus du style laconique

de vos .lettres ; les plus courtes nous seront

irtfimment précieuses^ comme étant le

gage d'une grande aâection. » Ecrivez-

nous seuïeiaientéMm !• . '

« »

••iiiOll'i'i îiOiK^ijiO ii^ V
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i Lettre que Pktchçvêque do Paris écrivait è Monsei^
gneur Chéverus, archevêque de Bordeaux, auparavant

évêque de Boston, a la nouvelle de sa promotion au
Cardinalat. Il fut rappelé en Frarice pat €Hàrle« X.

^ Monseigneui*,
^ ' r

it*. aîhèni

^nmn ^oi^nut^m J ;i^

\i

i ^* La îiouvelle de vofre^iifônidfîôn'' au
Cardinalat est maintenant sî^ pnbliCjiie^,'

que ce n'est plus une indiiscrétîoû d'en

parler; etj'auraisde la peîhë, sî j'ârrit^aîs

un des derniers pour vous faire mon com-
pliment et vous adresser thés félicitàtiomi

Les catholiques des deu* mondes applau-

diront à ce témoignage tfe bîtehveillançer

et de haute ^M;îme que le Saint Sié^é
vous donne : toutes leà voix' tîiêlerput'

leurs suffrages à celui de iiôtrë^très-lsftint

et commun père le Pape ; l'Eglise de Pa-
ris s'unit aux églises de Montaùl/âh '^'éè

Bordeaux, pour VoM exprimer sa joie et

la part qu'elle prend à l'événement qui
couronne sur la terre tant de Wéfîttes. Je
voudrieUs, Moîteeigrteïii^, pouvoir i^oiis feîre

lire dans rhon cœufr tout ce mi'îl» renfermé
d'intérêt, de dévmièiftent et de vétoératidn'

pour totre per«oniîé.'*.
;

^ -^^^

31 h r"

11/]» Hlifitiyi'^
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Réponse de VArtheviqus de Bordeaux.

Monseigneur/ J

** Je ne puis douter que cette digni-

té que je mérite si peu ne me soit en
effet destinée; mais c'est à votre gran-
deur que mon cœur et mon jugement
me disent qu'elle devrait être conférée,

comme un hommage rendu à un apôtre

et i un martyr, à celui en qui
nous avons admiré un nouveau Boromée,
au milieu des pestiférés, et dans lequel
nous chér^issons un nouveau Vincent de
Paul, père des Orphelins. Jugez, Mon-
seigneur, si je suis touché, et si je me
trouve honoré de l'intérêt et de l'amitié

qu'un tel Prélat daigne me témoigner^^?

w 'y/.

Lettre d^un Oncle à son Jfeveu terminant

son cours d'^études.
• «?-^i>«i-* J#«4.'rf'''i3* >

Mon cher A. :

** J'ai reçu, avec beaucoup de plaisir,

ta dernière lettre, par laquelle tu me
donnes des témoignages bien flatteurs

de confiance et d'amitié* J'aurais voulu

pouvoir y répondre plus tôt, et d'une

manière qui fût conforme i tes désirs, et

m
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;u me
atteurs

voulu
d'une

)Sirs, et

wttout au bien que je te veux, maïs led

s iccupations multipliées, à Pintérieur et à
l'extérieur, ne m'en laissent vraiment pas
le loisir. J'ose donc espérer que tu vou-
dras bien me pardonner de ne pas donner
à ta prière tout le temps et les soins

qu'^jlle demande* n . ,

y. Tu me pries de te donner quelques avis

pour te soutenir, au milieu des épreuves
que tu rencontres dans la carrière qu'il

te reste a parcourir au collège ; mais, en
voulant te totisfaire convenablement sur

ce point, j'éprouve toute la difficulté qui

se trouve si bien exprimée dans le vieil

adage que tu connais, savoir: ** qu'il est

plus facile de recevoir un «ivis que de le

donner*'' '^•f'>:» ^ n > r

/.i»! Cependant, scris bien persuadé que tes

lettres me sont toujours agréables, non-
seulement parce qu'elles viennent de toi,

mais encore parce qu'elles partent d'un
lieu qui m'est toujours cher, et qui doit

te l'être à toi-même, puisque tu peux
à: la fois former ton esprit aux sciences et

ton cœur à la vertu. - Ce sont là, en effet,

les seuls biens véritables, et les seuls

dignes; de ce nom^ parce qu'aucune puis-

saneè, mueun accident, aucun revers de
b3 , ^t

il
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fortune nô peuvent les ravîr^ tant' qu'on
a l'esprit lucide et le cœur droit. Les
uns et les autres, lors même qu'on a tout

perdu^^jusqu'à ses amis, nous restent dans
le malheur, et nous suivent dans toutes les

viscissitudes dç la vie. î mij :f jï,

11 n'y a pas, à proprement parler, de
solitude: kvçc* eux. Ce' sont des amis
constants qui nous accompagnent partout,

faisant . notre bonheur dans la prospérité,

mik.motte consolation dans l'adversité.

Avec les orfaements de l'esptit et du cœur,
l'on peut toujours plaire à Dieu et aux
hommes, et avecreiTXjl'onplait, en effet,

en tout teanps, tandis que les avantages
de la beauté et der; la fortune sont passa-

gers, et très souvent ne servent qu'à
rcmdre plus ma^issadés ceu5c qui, pnMes
^possédant, y placent '«met confiance qiii

.les aveugle et- les; perd» aux yeux de la

Divinité et dei^ hommes censés; Il est

pourtant une vérité coiodolaote^ indubita-

ble; o^st que c^s beaux ornements sont

jmoins à ceux qui* les possèdent qu^f

.autrui. Ce sont des jislons précieux, fru

id^me bonne. èdxlcatdirn, Kiont ils dcdveiii

à Dieu l'hommage et à la aoeiété^^usage

Ils n'en sont douc^ que ie8id'èpo3itairej

responsables.

i{7

^«1
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•;-' An reste, les privations et les sacrifices,

nies soins et les peines que s'imposent si

'généreusement tes parents et tes maîtres,

pour te procurer les avantages d*une
bonne éducation, te prouvent assez le

prix qu'ils y attachent, et doivent te faire

concevoir combien ils ont droit d'attendre

de toi une conduite toujours sage et ver-

tueuse, soit que la Providence te. place

dans l'église ou dans le monde. Que la

pratique de la vertu, et l'étude des scien-

ces, soient donc pour toi un devoir dont
l'habitude fasse aussi ton principal amtise»-

ment. C'est un moy^n dont l'usage, uni
aux secours de la Religion, contribuera

grandement à conserver toujours ton cceur

pur et ton esprit droit. Quels grandis

avantages L ».••. è*M4*

Mw Pardonnes-moi, mon cher A.... ces pe-
tites réflexions.dont je sens toute l'impoii^-

tance, dans le moment ou tu veux, bien
me consulter relativement à ta-situaiion,

parceque j'ai la doulem? de voiir la plupart

de nos jeunes gens pro&ter. si pçu dm
avantages de l'éducajlion (qu'ils ont reçue
dans nos Collèges ou aillûiu^.. .«%.•••• «..«•MM

< 'I
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l

La lettre êuivante^ que nous croyons deroir repro-

duire ici à cause de l'importance de son sujets a déjà
été publiée dans lesjournaux périodiques de la Province.

Mr. Stanislas

Bureau
Rue

Québec

lislas Drapeau, 1

de l'Artisan f

St. Jean,
.

L

tuébec. )

Bureau de l'£ducation|

Montréal, 22 Avril, 1844.

Monsieur,
J'ai l'honneur d'accuser la réception

de votre lettre du 13 du courant, ainsi

que d'un exemplaire du "Manuel ou
règlement de la Société de Tempéran-
ce," que vous avez eu l'obligeance de
m'adresser, à la réquisition de l'auteur, M.
l'Abbé Chiniquy.

J'ai lu avec avidité ce petit ouvrage,

au moyen duquel, je Tespère, l'auteur se

fera entendre jusqu'aux limites les plus

reculées du pays, comme il s'est déjà fait

entendre si éloquemment, et avec tantjde

succès, dans plusieurs de nos temples sa-

crés sur ce sujet. C'est ainsi que les fon-

dateurs de la morale chrétienne, après

avoir prêché aux peuples, consacraient en-

core leurs veilles à répandre la " bonne
nouvelle/' au moyen de leuis écrits. Puis-

se-t-il, comme ceux qu'il imite si bien,

être entendu, non-seulement de la génè-
•**
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ration actuelle, mais encore des généra-
tions futures*.

I L'éducation pratique, généralement ré-

pandue, et un système de culture plus ju-

dicieux que celui qui est maintenant sui-

vi, avec la tempérance pour soutien, de-
vront régénérer notre beau pays, et Péle-
ver bientôt à cet état de prospérité qui ne
lui laisse plus rien à envier aux autres
peuples. Car, comme l'auteur le démon-
tre parfaitement bien, la tempérance n'est

pas moins dans l'intérêt temporel de
l'homme que dans son intérêt moral et

religieux, puisque la tempérance a pour
compagnes inséparables la santé, la paix,

la prospérité et le bonheur domestique.
Au moyen de son manuel, fait pour être

entendu de tou$, Mr. l'Abbé Chiniquy
vient d'accomplir une grande partie de la

tâche patriotique que tout citoyen doit

avoir à cœur. J'espère donc que son ou-
vrage sera apprécié de nos compatriotes
comme il mérite de l'être, et que, quoi-
que dédié à la jeunesse, il sera médité
partons les âges.> ^ *

Il n'y a pas de doute que l'usage du
^^Manuel," dans nos écoles, n'eût surtout

l'excellent efiët d'inspirer de bonne heurt.

\''
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i la génération naissante y du goût pour la

tempérance, et c'est parceque jesuis per-

suadé de son heureuse influence sur la

conduite morale future des enfans, que
je me ferai un devoir, dans l'occasion, d'eu

recommander l'adoption dans le^ écoles

de cette partie de la Province. ;;: i > u.

*, J^ai l'honneur d'être, .

, ,,, Monsieur, ,. ^ .' { ;.[

Votre très humble et
'— *- obéissant serviteur,

'' r

(Signé), J. B. MEILLEURS

Une lettré dé îSèranget

Lettre que Béranger écrivait en réponse à la propo-

sition qu'on lui fesait de Télire l'un des députés de

Franee^ iors du gouvernement provisoire, après la révo<

lution du 24 février 184$. Si cette lettre ;ie pouvait ser-

vir de modèle, elle serait néanmoins lue avec intérêt^ vu

le caractère de l'auteur, et lès senlimens qu'il éprouvait

dans les ^«îrconstaiices particulières où il se trouvait

lorsqu^U l'a écrite. .

.

^^ Meg soixante-huit ans^ ma santé ca-

pricieuse, mes habitudes d'esprit, mon
caractère g&té par une longue indépen-
dance achetée chèreiçeiit, me rendent
impossible le rôle trop honorable quo
Voua voulez m'imposer. Ne l'avez-voiis

{)afi deviné y chera eitoyens] Je ne puis

vivre et ^nser ijue; tlans la retraite» Oui,
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je lui dois le peu de bon sens dont on m'a
loué quelquefois. Au milieu du bruit et

du mouvement, je ne suis plus moi ; et le

plus sûr moyen de troubler ma pauvre
raison, d'où peut-être est sorti plus d'un
conseil utile, c'est de me placer sur les

bancs d'une assemblée ; là, triste et muet,
je serais foulé aux pieds de ceux qui se

disputeront la tribune, où je suis incapa-

ble de monter. Poser, parler, même lire,

je ne le puis en public; et pour moi, le

public commence où il y a plus (Je dix

personnes. Une circonstance de ma vie,

mal interprétée par plus d'un, vous en
fournit la preuve. > i < • J>i

" Un fauteuil à l'Académie française,

ce corps illustre, unique dans le monde,
est certes la plus belle récompense que
puisse ambitionner un écrivain. Eh bien!
cet honneur, constamment j'ai refusé de
le rechercher, parce que je sais que mes
habitudes de caractère et d'esprit ne s'ar-

rangeraient pas des usages de. cett« com-
pagnie, usages bien loin pourtant d'être

aussi absolus que ëeux d'une assemblée
législative. '^

** Je vous eu supplie donc, chers cou-

citoyens^ laissez^inoi dans ma solitude.

va

t'
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J'ai été prophète dites-vous. Eh bien !

donc au prophète le désert. Pierre l'Er-

mite fut le plus mauvais conducteur de la

croisade qu'il avait si courageusement
prèchée, bien qu'il eût pour confipagnon

le brave Gaultier sans Avoir^ comme di-

saient les riches de ce temps-là. /

** Puis, n'est-il pas sage qu'à une épo-
que où tant de gens se prétendent propres

atout, quelques-uns donnent l'exemple
de ne savoir être rien. La nature m'a
créé pour ce genre d'utilité, qui ne fait

envie à personne.

*ie» ^1 Enfin, chers concitoyens, que l'ivresse

du triomphe ne vous abuse pas. Vous
pouirez avoir besoin encore qu'on relève

.votre courage, qu'on ranime vos espéran-
ces. Vous regretteriez, alors, d'avoir

étouffé sous les honneurs le peu de voix
qui me reste. Laissez-moi donc achever
de mourir comme j'ai vécu, et ne trans-

formez pas en législateur inutile votre

ami, le bon et vieux chansonnier.
" A vous de cœur, chers concitoyens,
«ifjisy, sombra 1848.^*

BERANGER. %'

Les lettres suivantes sont de véritables modèles pour

!•• lentimeos délicat» dont dles font preuve chez leuM
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ailleurs reapectifs. La première est pour faire la de-

mande d'une somme due, et la secondei est une réponse^
à la demande d'un emprunt.

Mon cher D.
Je me trouve en ce moment si pressé

faute de fonds, que je vous écris pour
vous demander si vous êtes, sous ce rap-

port, mieux pourvu que moi ; si non, il

n'en faudra plus parler pour le présent.

Tout à vous, &c.

Mon cher Monsieur,
Je vous envoie tout ce que je pos^?»

sède dans le moment. La providence^
j'espère, pourvoira pour demain.

Tout à vous,

t.^ MODELES DE LEHRES D'AFFAIRES.

A un homme qui doit de Vargent prêté.

Il est temps. Monsieur, que nous ter-

minions notre compte. Je m'étais em-
pressé de satisfaire à votre demande,
comptant sur votre parole. Je vous ai

déjà écrit plusieurs lettres i ce sujet,

et ne reçois point de réponse: ce pro-

cédé a lieu de me surprendre. Je vous
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prie de ne point m'obliger à me plaindre

de vous, après avoir saisi l'occasion de
vous rendre service. Il me serait pénible

qu'une personne dont je pensais tant de
bien, fût le plus ingrat de tous les hom-
mes.

Réponse.

Monsieur,
Des circonstances aussi impérieuses

qu'imprévues ont entraîné le retard que
j'ai apporté au paiement de la somme
que vous avez eu la bonté de me prê-

ter* Connaissant votre cœur, je compte
encore sur lui pour obtenir un délai de
quinze jours, après lequel je promets de
vous satisfaire. Croyez, Monsieur, que
vous n'avez point obligé un ingrat. Ja-
loux de votre estime, je ne voudrais
jamais m'èxposer à là perdre.

J'ai l'honneur, etc.

Potcr demander de Vargent gui est dû.

Monsieur, / .

L'époque à laquelle vous m'avez pro-

mis de me payer le montant de votre
compte, est passée depuis huit jours. Je
(wmçoi« que du momeat que je ne vous
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ai pas vn, c'est qu'il vous a été impoMi-
ble de faire honneur à cette dette. Je
voudrais ne poi. - vous tourmenter, Mon-
sieur ; mais ie suis pressé moi-même

;

j'ai divers pujemens à faire, et je ne puis

les effectuer qu'en recouvrant ce qur
m'est dû. Pardonnez-moi donc mon im-^^

portunité ; et si vous ne pouvez me don-
ner cette somme sur-lé-champ, faites-moi

connaître à quelle époque je puis inva-

riablement compter dessus, afin que je

m'arrange en conséquence.

A un Greffier pour lui demander des pqpiers*

Monsieur,
J'aurais besoin des papiers relatifs à

l'affaire de M. L. Je vous ferai passerj

exactement ce que je vous, devrai pour
ces papiers, si vous avQZ la bonté de me
les adresser de suite. \y

: . V J'ai l'honneur.

MODÈLES DE LETtRES DE CONDOU^ANCE.

Jl une feni^e sur Iq^n^qrp de si^fi maru
,

Madame,
Je ne veux pas entxèpreudro de faire

cesser votre douleur; eelle que je^ re«*

":
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sen« me porte plutôt à m'affliger avec
vous. Celui que nous venons de perdre
est mon ami, et son amitié s'était mon-
trée par plusieurs services. Pourrais-je

m'empécher de mêler mes larmes aux
vôtres ! Sî quelque chose cependant peut
modérer mon affliction, c'est le souvenir
de ses vertus, et la confiance qu'il avait

en la miséricorde divine : il ne peut au-

jourd'hui que jouir de la félicité réservée
aux gens de bien. Qui était plus probre

que lui ? vous le savez, Madame, vous
qui, pendant un si long espace de temps,
avez été témoin de toutes les actions de
sa vie. Que cette pensée au moins nous
«onsole et nous fasse résigner aux vo-

lontés de Dieu, que nous devons encore
adorer quand il nous porte ses plus nides

coups. Ces fortes douleurs mêmes, qui

viennent altérer si sensible le corwr\it Met

de notre vie, sont de grands avertissemens

pour nous, et en même temps ils nous

rendent moins terrible l'inptant fatal qui

doit nous enlever aussi, en nous détachant

d'avance de ce monde où nous ne devons
que passer. Nous reverrons celui qui

nous fut si cher. Madame ; c*est un espoir

que Dieu laisse à l'homme (ju'il a créé

sensible*

G
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En attendant^ songez que des devoirs

sacrés et votre tendresse même vous atta-

chent encore à la terre^ et vous forcent à

soutenir vos peines avec courage ; vos
enfans n'ont plua que vous, et vous vou?
devez toute entière à eux. Cultivez ces
jeunes plantes, c'est la plus belle et la

plus douce consolation qui convienne à
une âme comme la vôtre. Ils vous rap-

pelleront à chaque instant leur père ; mais
la douleur qu'ils entretiendront tournera

à leur profit, et ne vous sera pas nuisible.

J'étais l'atai de votre respectable époux,
j'eusse tout sacrifié pour lui. Veuillez,

Madame, agréer lès mêmes sentimens
pour vous et pour vos enfans, et me per-

mettre de nie dire, votre, etc.

A un mari sur la mort de sa femme.

Je vous demandais des nouvelles, Mon-
sieur, hélas ! je ne songeais guères à la

douleur que devait me causer la première
que jo recevrais de vous ! Je sens la perte

que vous m'appreneîz, comme vous la

sentez vous-même. Il est bien naturel

de compatir au malheur de son ami ;

mais le vAtre me toucherait par ses cir-

constances, ^uand il ne regajfderait qu'une

\
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m
é indifféretitëi J« v^tiS plains

bien, Monsieur : vous me plaindriez peut-

être, à votre tour, ôî* vous pouviez conce-
*voir toute la part qite je prends à votre

ikffliction. Ne vous ièn étonnez pas; à
force d'être malheuretix, je suis devenu
féoins sensible à mes malheurs qu'aux
malheurs d'autntié -^^^^

'^f^
Four consoler une personne malade.

... La nouvelle de votre maladie, Mon-
sieur (ou. Madame), m'a causé d'autant

bips d^ peiûe, que pie? affaires, en me
r^t^çittant i^i^ ^^'^*^^P^ ja satisfaction que
J'éprouverais à voué témoigner moi-mê-

e, n?.çp, chagrin ; mais, je vous en prie,

"oiisieur, faites-moi savQipr l'état de votre

santé, chaque fois qu'il vous sera possible,

afin, que 'jçtie« inquiétudes me laissent un
pç^T de. repos, ^^e^pjripteiijps viçnt, cette

saison vp4is sera certainement favorable, et

j^ ^îlf^^persu^dé qu'avant peu, vous éprou-

viez / qbeîquç changement en mieux.
je 16, souhaite de tout mon cœur, et vous

pne d^ M:.TOe, etc^^^.
^ ;:

: . \

j lâiiâî iii)^ Sur une disgrâce. ?

^Vott^e diigï^âoe. Monsieur, m'a été ^ussi

iiëttisîhle ^ue si elle^wie fût arrivée à raoi-

M
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même. Mais je suis bien persuadé que,
dans cette malheuretrse circonstance,
vous Voyez moins lés pertes que peut re-

greU^r Pintèrèty que le désagrément qui
accompagne toujours ces sortes d'événc-
mens. Nous naissons tous tributai res du
fiort, et les plus heureux sont ceux qui
ont payé cette dette. Espérons que nous
voilà quittes maintenant, et que Tavenir
se présentera sous un jour favorable. Si

mes vœux sont écoutés du Ciel, votre

destin sera certainement des plus heureux
. •

'.: '

ta une personne sur la mort de son pè,re* .>

Je regrette bien Monsieur, la perte que
vous venez de faire de monsieur votre

père, et je .compatis à votre douleur. Il

vous laisse les véritables biens, qui sont

ses vertus et ses exemples; et les ^lu^s

solides consolations, qui sont une longue
continuation de sagesse et une vie irréi-

prochable* Jei you» souhaite une aussi

longue pratique de bonnes œuvres; et

persuadé qu'il ne manque a la perfection

de votre mérite que ce qu'un âge comme
le sien y peut y ajouter, je félicite vos

enfans de trouver en vous ce que vous

perdez en monsieur votre père*. ^*i '< ^4

f2
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: Lettre de eoMolation êur un malheur i

.,; quelconque.

Il est si ordinaire d'être affligé dans la

vie, Monsieur, que vous ne devez pas

v>ous laisser abattre par le malheur qui
vient de vous arriver. N'avons-nous pas
mille disgrâces i essuyer ou à redouter

journellement ? elies nous avertissent qu'il

ne faut pas se faire un paradis de ce
monde. Quand on peut se mettre cela

dans la tête, on n'est pas seulement in-

différent à tous les malheurs qui peuvent
nous arriver, mais on regarde alors ses

adversités comme un bien qui nous en
prépare un plus grand. En eâet, c'est

par les croix et les souôrances qu'on ar-

rive i un bonheur infini. Il est vrai,

Monsieur, que vos seules vertus vous

y donnaient un droit certain; mais Dieu
a voulu ajouter à tous vos mérites, celui

de la résignation dans le malheur. Con-
formez-vous donc à sa volonté* ^^ i

n f -i

y^^ A une dame pour lui apprendre la perte

d^un ami commun. M^

Madame, - ^

Je suis bien fUché de vous annoncer

la perte que nous venons de faire de M***
**.v
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votre ami et te mien, voùsr perdes:, Ma-
dame, plus qu'un iautre, parce qu'il vous
estimait plus que personne an monde. Je
souhaite que cette austère raiscm, dont
vous avez donné tant dé preuves, ne vous
abandonne pas dans cette occasion. Croyez
que notre douleur est partagée par tous

ceux qui connaissent notre ami. Je vou-
drais être près de vous pour confondre
ensemble notre commune affliction : je

puisemis, je n'en doute pas, des exemples
de force d'âme auprès d'une personne de
votre mérite, ou du moins j'essaierais

d'oublier ma propre peine, pour tâcher de
vous donner quelque consolation. C'est

dans ces sentimens. Madame, que je me
dis avec un profond respect,

^^ Votre très humble serviteur.

MODÈLES DE LEHRES DE BONNE ANNÉE.

Lettre d^unfils d son père et à sa mère.

Mon cher Pèro et ma chère M été,

» Je suis trop pénétré des sentimens que
je vous dois, pour ne pas employer les

premiers moment de cette nouvelle an-

p3
i
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née à vous en donner des témûignagea*
Je voudrais le faire plus essentiellement

que par des paroles; votre tendresse et

vos bontés pour moi ont été si.loiny que
mon amour et ma reconnaissance doivent
être sans bornes. Si jamais je suis à

même de pouvoir satisfaire monr cceur,

vous verrez avec quel empressement je

chercherai à vous prouver que vous ave2
le plus reconnaissant des fils.

En attendant, je ne cesse de demander
au ciel qu'il vous comble d'autant de
bonheur et de prospérité que vous en êtes

dignes. Je vous prie, mon cher Père et

ma chère Mère, de croire qu'on né peut

avoir plus d'amour et de respect que n'eu
a pour vous , vi.^r.ii

Votre affectionné fils.

Lettre d^une Fille à sa Mère.-

Ma chère Maman, i

C'est dans ce jour que Ton renouvelle

chaque année le témoignage de son res-

pect ; mais tu sais bien, ô la plus tendre

des Mères ! que ta fille n'a pas besoin

d'attendre cette époque pour se livrer

aux doux éjianchemens deson cœur: elle

l'honore comme elle l'honorais hier, et



'%r:!^

comme elle Thonorera tous les jour» d^
sa vie y mais ce mot n'exprime pe^u suffi-

samment mes sentimens : honneur, res^r,

pect, reconnaissance, devoir, ne rempla-
ceront jamais amour; i Oui, Marnan, je

t'aime, je te le dis mille foiS': puisse, ta«

fille chérie, dans soixante ans, te; je dire

encore!
. :imiQ oitw

\â un Pèreymrj^\^n ryM^/^

'Mon cher Papa,
; ^^^

''^^

Il n'y a personne pour qui jcf fàfjsse^iJés

souhaits avec plus de plaisir que pour
vous, soit dans le commencement, soit

dans le cours des années. Il me semble que
le ciel doit m'écouter et exaucer mes vœux,
puisque vous n'éte:^ sur la terre que pour
le bonheur de vos enfans et de- tous ceux
qui vous entourent. Puissé-je mériter
sans cesse votre amitié, et ne rien faire

que pour m'en rendre digtie !

i f • » t.
' j

A un Protecteury le Jour de VAn.

Le Créateur, en faisant fuir le temps
et ramenant une nouvelle année, me
rappelle naturellement à celui qui est ici

bas pour moi une image visible de sa

bienveillance, et m'offre enfin l'occasion

f4

I



88

I

[

d'exprimeî hautement les vœux que j'ai

formés chaque jour dans le secret de mon
cœur. Je n'ai, en effet, que mes vœux
pour m'acquitter de tous les bienfaits dont
vous m'avez comblé jusqu'à ce jour, et

leur sincérité égale la générosité de votre

âme ; mais ce ne sont que des vœux, et

votre bienfaisance est sans cesse active.

Cette réflexion que je fais continuelle-

ment, m'apprend assez combien je suis

encore loin de mériter tout ce que vous
faites pour moi. Croyez au moins que,

gHll
si ma reconnaissance doit toujours rester

stérile pour vous, rien ne pourra jamais
l'affaiblir, et qu'elle n'aura d'autres bor-

nes que celle de ma vie.

é ^

}

D^un Fils à son Père.

C'est à mon père, à mon meilleur ami,
que j'adresse mes souhaits pour la nou-
velle année. L'usage ne les dicte point

à ma plume, elle obéit à mon cœur; elle

ne fait qu'exprimer au jour de l'an, ce

que tous les jours je demande à l'Etre

Suprême. Oui, père très respecté, et en-

core plus chéri, vous êtes au matin l'ob-

jet de ma première pensée ; et sur vous,

le soir, se réunissent toutes mes affeotions.

^w -m:
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Puisse Ï6 Ciel réÏÏ3rô * Vôs annééè àussî

nombreuses que Pont été les soins infinis

que vous avez pris de mon enfance !

Jouissez de la santé la plus parfaite et la

plus constante^ que votre bonheur surtout

soit inaltérable, et durable comme le se-

ront envers vous les sentimens de respect

et d'attachement avec lesquels je suis, etc.

MODEUiS DE LEHRES DE RECOMMANDATION.

A un Ami.

Monsieur B... m'écrit pour me prier de
vous le recommander, Monsieur ; il pré-

tend que j'ai beaucoup de crédit sur vous ;

je ne sais s'il ne se trompe pas. Quoiqu'il

en soit, je fais ce qu'il souhaite de moi,
et je vous prie de vouloir bien lui être

favorable- en ce qui peut lui être utile.

Il a du génie et da talent pour phisieurs

choses
;
je l'ai expérimenté à {déiigner la

place)y où il a été avec mci assez long-

temps pour pouvoir en juger. Je vous
serai obligé, Monsieur, de l'attention que
vous voudrez bien avoir à lui procurer

quelque emploi qui le mette plus à son
aise qu'il n'y est. Je suis persuadé qu'il
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1

s'acquittera bien des choses dont vous le

chargerez.

Je suis, etc.

\^'

Jl un ami pour lui reeommander un
jeune homme.

mi

Monsieur,
'^

' •' i f.'.^ l 'V .1

L'amitié dont vous m'honorez m'en-
gage à en profiter, non-seulement pour
moi, mais encore pour les autres. Un de
mes amis, jeune homme plein de talens

et de bonnes dispositions, va s'établir dans
votre ville ; mais il n'y connaît personne.

Vous, Monsieur, qui l'habitez depuis
longtemps, et qui y jouissez d'une estime
générale, vous pouvez lui être utile.

J'ai osé croire qu'en ma faveur vous ne
lui refuseriez pas cette grâce. Quand
vous le connaîtrez, vous serez charmé de
l'avoir obligé, et son honnêteté vous
paiera bien de ce service. Pour moi, je

vous en aurai sautant de gré que si j'en

retirais moi-même le fruit.

< Je 8ui«.
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MODELES DE LETTRES DE REMERCIMENS.

jt^.i

Remercîment (PoffreSf de services.

Monsieur, '
'

Votre lettre est la plus aimable et la

plus obligeante du monde ; les oxFres de
services que vous me faites me sont si

sensibles que je ne sais de quelle manière
vous en remercier. Tout ce que je puis*

vous dire, c'est que je me souviendrai

éternellement des marques de votre bien-

veillance, et si je me vois jamais en état

de vous en témoigner ma reconnaissance,

je le ferai avec une joie égale. Je vous
ptie d'en être vivement persuadé, et de
me croire,

Monsieur, Votre,

P&àt remercier une perscrane de nous avoir

donné sa protection que nous ne lui de^
*

mandions pas.

Monsieur,
Je su;s pénétré du service que vous

m'avez rendu, et ce qui me charme le

plus dans votre procédé, c'est que vous
m'ayez accordé votre protection, sans que
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je l'aie sollicite. Par la noblesse de votre

action, jugez. Monsieur, de ma refconnais-

sance et de mon respect. Si rien n'égale

vos bontés, rieH mon plus n'égale le sen-

timent qui me les fait reconnaître.

Pour remercier quelqu^uriy en îui remttmt
^iàJX

une somme quHl nous a prêtée.

Enfin, Monsieur, je me trouve assez

heureux de pouvoir vous rendre la soname
que vous m'avez si obligeamnaeut prêtée,

et je m'erppresse de vous la faire parve-
nir. N'allez pas croire, cependant, que
je sois aussi ^pressé de me débarra^er
de la reconnaissaïK^e ; je la conserverai

au contraire très-précieusepient dans mon
cœur, et la savourerai avec d'autant plus

de plaisir, que je n'aurai plus la crainte

de né pouvoir m'acquitter de ma parole

à votre égard. Maintenant, je n'ai plus

qu'un désir, c'est de trouver une occasion

où je puisse aussi vous être utile, non
pour alléger cette reconnaissance, mais
pour vous prouver q\ie vous n'avez pas

obligé un ingrat *

J'ai l'honneur d'être,

Monsieur,

1

'L

:j%!?4iJT
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Monsieur,
Je ne pourrais sans une ingratitude ex«

trême différer à vous remercier des se*

cours efficaces que vous m'avez procurés
pour la conclusion de mes affaires. Je les

ai terminées à ma plus grande satisfac-

tion, ce que je n'aurais pu faire si vous
aviez eu moins de générosité et moins
d'ardeur pour mes intérêts. Je ressens

cette obligation comme je le dois. Je
serais ravi de trouVfer une occasion pour
vous marquer ma reconnaissance et com-
mencer à m'acquitter d'une partie de ce

que je vous doisw En attendant, je vous
prie d'agréer 4'assurance de la parfaite

considération avec laquelle je suis^

> Monsieur,^
: Votre très humble ServiteiïTin!
' >'-> j'i J; • . % .i; .«

rIîdèles de lehres pour les léfô^

Mon cher Père,;

.^ Jl n'y a point dé jours dans l'année où
je me fasse des vœux potir votre imtisfacr

tiom } xnait le jouif de votre fête doit être
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consacré plus particulièrement à vous
exprimer l'amour et le respect que vous
portera à jamais le plus tendra des fils.

Oui^ mon cher père, chaque jour je prie

Dieu qu'il daigne rendre vos années aussi

nombreuses que l'ont été les soins . que
vous avez.prwi de nion enfance. Jouissez

dans la sailté la pluiS parfaite et la plus

constante, et que votre bonheur soit du-
rable comme le seront envers vous mes
sentimens de respect et d'attachement.

Votre fiis très soitmiSiBi'/

{'Que j*aime ce joiit où nion cœur peut
redire^jà la meiUeurei à là plua tendre des
tnère$^ combiBc je »là ^ehéri», combien^ je
la respecte ! Si j'étais pré» de vous, chère
mai3!ia.n, je vous joârimis un bouquet, je

vous embrasserais tendrement, et je serais

Tieïïreuse en recevant les marques de

V9teft"ie«arje(œi0. .
/, ,y:'Ql -j: ,,.,^ .. :....f-

Eloignée de voug, je ne puis que vous
écrire; mais '^je Voui éhvdîfe dans cette

lettre une pensée; c'^est celle dé mon
cœur^ qui vous est usii^^emei^t co'nsâéré.

Jei vous souhaite Ifi santé, de^ longimi
anaée*^ autant de^ bcteiheuf q^uo vou« mè^
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ritez, et c'est fkirè des vœux pour moi
aussi bien que pour yous^car il n'est point

pouîr rabi de bonheur sans, le yôtrç.

Adie»^ chère n^man j croyez que rien

ne saurait altérer xaes se^timens pour
vous, et qu« je suis et je seiai toujours la

plus respectueuiS(9> jia plu3 recpnna^pant^
et la plus tendre des allés. :^ii$'mu

C'est aujourd'hui yçtre ,fêter)et, de loin

comn^e de jwcès, je, pe veux pas. îïianjtjijier

de vous la souhaiter^! Yous pppnaisse?
mon amitié

; yopft ne dey^^jg? ^^ 4pHt^
des v€9T» que jefeis^ppyr.iVe^re l^W-h^
je vous envoie uq petjit présent, qfi^e je
vous prie d'suQçept^i: COTame ^n )gage de
»ion attachement; u ¥ous ayçiz toujpnrp
été une bo»ne gœnr pour môi> et jp.y^ux
être toujours un bpn ^t^ja^.: ,1^6yez bien

ppriS»iiftdée( que je n'aurai j^ien .dépens à
cœur que de vous rendre tous les services

que je pourrai; et croyez^iiioi toujours

avec l'amitié la plus-iSi^neôre,^''^'^
^''^•
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B^un neveu à son oncle.

Mon cher oncle, '^
'

Au jour de votre fête, c'est un bonheur
pour moi de vous exprimer les vœux que
j'adresse au ciel pour votre félicité : je le

prie de vous accorder de longues années,
et si mes souhaite étaient^ exaucés, Dieu
comblerait jusqu'à vos moindres désirs.

Je me rappelle sans cesse vos bienfaits;

tout mon regret et de ne,pouvoir vous en
témoigner de vive voix ma profonde re-

connaissance. Je tâcherai du moins de
vous la prouver par lé soin qu^e je mettrai

toujours à me conduire de manière à vous
contenter, et par le zèle avec lequel je

stnvrai vos moindres avis.

'Croyez, mon éher oncle, que c'est à la

simpte et franche'vérité que je rends hom-
magé> qtiÉ^d jo voua assure que je vous
%iÉHe ; oui, ce isentiment fait tout mon
bonheur, et je veux être toute ma vie,

Moncher oncle,

Votre respectueux et affectionné neveu.

, il iii D^une nièce à sa tante. l§

Ma chère tente,. . 4 .

Maman m'a dit de v0us écrire un beaa
compliment pour votre fête } mais mal-

•iiii
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gré Tobéissanea que je le lui dois, je ne
le ferai pas, parce que j'entends dire tous

les jours que les faiseurs de complimens
sont la plupart menteurs. Je préfère tous
dire tout uniquement que je vous aime,
que je vous aimerai toujours, et que si

j'avais la baguette de ces fées dont j'ai lu
tant de merveilles, tous vos vœux seraient

remplis aussitôt que formés; je ne serais

pas séparée de vous, ma chère tantp,

et vos jours se prolongeraient à l'infii i,

pour continuer à faire le bonheur de tout

le monde, et surtout de votre petite nièce
qui est et sera toute sa vie,

Votre tendre, respectueuse et

affectionnée, etc.

^ un parrain ou à une marraine.

Mon cher parrain (ou ma chère marraine).

L'amitié que vous m'avez toujours té-

moignée me fait espérer que vous rece-

vrez favo];|iblement cette lettre; et que
vous accueillerez avec bonté les vœux
que je fais au ciel pour la conservation
de votre santé, et pour qu'il remplisse
tous les souhaits que vous-même pouvea
former. Veuillez bien me la continuer,

cette bienveillante amitié, ainsi que vos

a

Mi

'\

.<
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précieux conseils. Je vous proteste, avec
vérité, raon chf^r parrain (ou ma chère
marraine), que, depuis que je suis éloigné

«de vous, je n'ai cessé . un seul moment
d'en sentir tout le prix. C'est avec la

même sincérité que je vous renouvelle,

rai en ce jour les sentimens du profond

respect et du tendre attachement que
vous conservera toute sa vie,

^ Votre aifectionné filleul. .

Ji un protecteur.

Monsieur,
Le jour de votre fête est un jour heu-

Teux pour moi, puisqu'il m'offre l'occa-

sion de vous témoigner mes respects et

ma reconnaissance. Je le vois arriver

avec plaisir, et je ne saurais le laisser pas-

ser sans vous offrir pour bouquet l'expres-

sion de mes sentimens. Je vous prie,

Monsieur, de recevoir, avec la bonté qui

vous caractérise, mon hommage sincère.

Aux vœux que j'adresse au Ciel pour

.qu'il vous accorde d'heureuses et longues

années, j'en ajoute un autre : c'est qu'il

N-me conserve votre bienveillance et l'hou-

. Iieur de votre protection.
Je suis avec respect,

Monsieur,
V^tre trè» humble serviteur.
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MODELES DE IHTRES DE FÉLICITATIONS»

JBi un ami ou à um personne qu^on estime^

Monsieur,
Puisque vous ne doutez pas de l'amitié

que je vous ai promise, il vous sera fort

aisé de croire que j*ai été bien sensible

aux nouvelles du bonheur qui vous est ar-

rivé. Mais je vous dirai que, comme vo-

tre mérite me Pa fait prévoir depuis long-

temps, je n'ai pas été surpris au réci*

qu'on «m'en a fait. Je vous en souhaite

de plus grands encore, ne pouvant m^ac-
quitter que par des vœux de ce que je

vous dois ; et dans l'impuissance où je me
trouve, je vous prie de croire que je suit

véritablement.
Monsieur,
Votrf^ dévoué serviteur.

^ unepersonne sur sa conva^escetpce^^:^
^

Il ne saurait vous arriver ni bien ni

mal que je ne m'y intéresse infiniment»

Jugez donc combien je me réjouis du ré-»

tablissement de votre santé. Mon amitié
pour vous est trop vive pour ne pas voua
en donner des marques en pareille occa«

G5i

ri

!

(
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sion. Conservez-vous, je vous prîe, afin

de ne plus inquiéter vos amis. S'il ne
fallait que des vœux pour vous préserver,

vous jK)uvez compter qu'on n'en peut faire

de plus ardens que les n^iens pour tout ce
qui vous regarde. Soyez-en, s'il vous plaît,

bien persuadé, et de la sincérité parfaite

avec laquelle je suis,

Monsieur,
Votre tràs-humble serviteur*

Lettre de félidtation à un ami sur une r«-

compense de service quHl a reçue.

La nouvelle de votre promotion me
rend si content, mon cher ami, que je ne
saurais vous exprimer que bien faiblement

la joie que j'en éprouve. Je ne me mets
point en peine de vous le persuader par

un long discours: votre mérite et notre

réciproque amitié, suppléant au défaut de
mon éloquence, vous le témoigneront
beaucoup mieux que ma plume ; elle seule

vous fera ressouvenir maintenant que je

suis toujours à mou ordinaire et pour la

vie,

Votre affectionné.
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modLles de lehres sur divers sujets.

Lettre de réprimande à un fils.

Je ne sais comment vous appeler...»

Vous manquez à tous les égards que. la

nature devait vous inspirer. Croyez-vous
que j'apprenne votre inconduite sans fré-

mir, sur ce qui peut vous arriver dans la

suite ! Vous ai-je donné l'existence pour
la livrer à des bassesses ? Vous vous com-
portez comme un homme incapable de
principes, fort de ses travers et de ses

vices: mais à quoi vos extravagances
pourront-elles vous conduire ?

Quoi ! mon fils, car enfin la nature
m'oblige encore i vous donner ce nom,
vous voulez donc me faire mourir de
chagrin : votre famille irritée ne voit en
vous qu'un ennemi. Voulez-vous décla-
rer une guerre éternelle à tout ce que
vous devez avoir de plus cher au monde ?

Nous ne méritons pas d'aussi funestes

déplaisirs ; et vous nous les causez avec
la pleine et entière certitude de nous faire

du mal.
Changea da conduite, mon fils

;
je ne

voiui parlerai point de religion^ car je

q3^

*.
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doute que vous en ayez une, d'après tout

ce qxVd vous faites; ^fiis le respect hu-
main, mais votre propre honneur, ou du
moins les apparences de l'honneur, doi-

vent vous déterminer.
Je ne vous donne point ma malédiction,

parceque j'espère encore sur votre retour,

songez i mes années.... Vous les abré-

gez, mon fils, et je ne vous ai pas donné
l'être pour me faire mourir.

VoyeZ) mon fils, ma colère s'apaise,

puisque je veux bien encore vous em-*

brasser. '

i

* *

'

Lettre (Tun Fils à son Père^ pour lui

témoigner du repentir de sa^mffi^vaiiie con-

duite.

Mon cher Père,
Les égaremens de jeunesse sont des

défauts pardonnables, quand on revient

de ses erreurs, et quand on a autant de
plaisir i satisfaire ses parens qu'on leur

n fait de peine en les désobligeant. Soyez
bien persuadé, mon cher Père,;que je ne
m'écarterai plus de mon devoir^ et quej
]>ar suite, je vous donnerai la plus grande
i^atisfaction. Je conçois toute la valeur

4es conseils et des levons que vous me
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donniez, lorsque j'avlai» le bonheur d'ètra

auprès de vous. Je t&che tous les jours

de me les rappeler, pour ne plus les ou-

blier jamais, non plus que le profond

respect avec lequel je suis, etc.

Plainte à un ami dont an ne reçoit point

de nouvelles.

Mon ami,

Je ne saurais assez vous témoigner
combien je suis surpris de votre indiffè*

rence. Je fondais toute mon espérance
sur votre amitié, et je m'en serais toujours

prévalu, si votre silence ne me faisait

craindre un changement de votre part.

Je ne crois pas l'avoir mérité, ce silence,

et, si vous me trouvez des torts, faites-

les-moi connaître, afin que je me justifie,

et que je vous désabuse ; car je serais au
désespoir de perdre l'amitié d'une per-

sonne que j 'estime autant que vous, et

pour laquelle il n'est rien quQ je i^e fisse^

dans le désir extrême où je suis de té^r

moigner que je veux être comme j'ai

toujours été,

. Tout i vous.

o4

il-
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Lettre d^excuse d^avoir tardé hug^tempe à
répondre.

Mon ami^
Je ireçois votre lettre^ par laquelle vous

tne faites mille reproches de n'avoir pas
répondu à celles que vous m'avez écrites

précédemment. Je vous prie de suspens-

dre un peu votre jugement, jusqu'à ce

que vous m'ayez fait la faveur d'écouter

ce qui m'a forcé au silence. Il a été long,

je ravoue ; mais il ne provient nullement
de mon indifférence. Depuis la lettre

que je vous écrivis le..., je n'ai pas eu le

loisir de mettre un instant la main à la

Îlume. (Détailler la cause du silence :

'ai été malade, ou j'ai fait un voyage,
etc.) Je n'ai pu que penser à mes amis,

et j'ai assez souiiert moi-même de ne
pouvoir m'entretenir avec eux. Vous voy-

ez qu'il y a plu^ sujet de me plaindre

que de me blâmer, et que mon silence

vient de contrainte plutôt ^ue de ma fau.

te : aussi n'ai-je pas manqué de saisir

avec empressement ce premier moment
favorable, pour vous prier de ne pas me
croire capable de manquer à vous témoi-

gner toutes les fois qu'il me sera possible,

que je suit et que je veux toujours être,

Votre dévoué ami.

. ,1)
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Jl un Ministre pour lui demander uni

audience particulière.

Monsieur,

On me dit que vous prêtez l'oreille à
la voix qui m'accuse, et qui sollicite ma
perte. Vous êtes puissant,.mais vous êtes

juste. Je suis malheureux ; mais je suis

innocent. Je vous prie donc de vouloir

bien m'entendre avant de me juger.

Je suis.

Demande à un Protecteur.

Monsieur,

Vous avez bien voulu me promettre
votre protection en toute rencontre. Il se

présente une occasion bien favorable de
me faire ressentir les effets de votre bien-

veillance. Il y a dans ce moment une
place à..... ^ou dans)....Pré8enté par vous,

Monsieur, je ne saurais manquer de l'ob-

tenir.

Ne me refusez pas, je vous supplie,

cette gr&ce pour laquelle ma reconnais-

sance ne s'éteindra qu'avec ma vie. Si

ma demande vous [laraissait indiscrète,

regardeshla, je vous prie, comme non
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avenue, et veinllez me conserver votre

protection pour une autre circonstance.

J'ai l'honneur d'être,

Monsieur,

Lettre cTun commis pour demander un

emploi.

Monsieur,

On m'a dit que vous avez besoin d'un
commis: sans autre appui près de vous
qu'une bonne écriture, la connaissance
des calculs, une conduite sans reproches,

j'ai MM. A. et B. de votre ville, pour
répondans. Puis-je espérer que vous
voudrez bien m'associer à vos travaux!
Mon zèle, une assiduité constante à tous

les devoirs de l'emploi que vous daigne-
rez me confier, vous prouveront. Mon-
sieur, mieux que tout ce que je pourrais

dire, combien est grand le désir que j'ai

d'être admis dans une maison telle que
la vôtre.

Quelle que soit votre réponse, croyez,

l^onsieur, que je n'en serai pas moins

Votre très humble.
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ON BUSINESS*

From a young man in the country^ to a
merchant in Londùn^ offering correspond

dence.

Sir,

My apprenticeshîp with Mr. W. being
expired, durîng which I had proofs of
integrity in ail your dealings with my
worthy master, my parents hâve givea
me two hundred pounds to hegin the

world| which you know is not sufficient

to caï% on trade to any advantage ; that

I may be able to sell my goods as cheap
as possible, I would chuse to hâve them
from the first hand, and iikewise the
usual time of crédit. If it is agréable to

you, I hereby offer you my correspondencci^

not doubting but you will use me as well
as you did Mr. W., and you may dépend
on my ponctuality with respect to pay-
ment.
My late master bas no objection to my

setting up, as it wiil not be in the leaât

W

i-
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prejudîcial to his business. I shall dépend
on your sending me the foUowing order as

toon and as cheap as possible, and am, sir,

Your humble servant.

Sir,

Tht merchanVs ansmr.

Yours I received, and am gîad to hear
that your parents hâve enabled you to

open a shop foryourself. Your behaviour
to your late master was such, that it can-

not fail of procuringyou many customers.

I hâve sent you the goods by the Stafford

waggon, in twelve parcels, marked XI:
and I doubt not but you will be ponctuai

in your returns,Virhich will always enable

me to serve you as low as possib|||^ and
with the best goods which I can procure.

I heartily wish you success in business,

and doubt not but you well know that

lionesty and assiduity are the most likely

means to insure it ; and am
Your obliged servant.

Fram a yourkg fnan wkose fnaster had
latdy died.

Sir,

I doubt not but you hâve heard of my
ktte worthy moster's death. I hâve aerved
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him, as an apprentice and journeyman,
above twelve years ; and as my mistress

does not choose to carry on the business, I

hâve taken the shop and stock in trade,

and shall be glad to deal with you in the

same manner he did. I hâve sent the
enclosed order for payment of such bills

as are due, and you may dépend on punc-
tuality with respect to the remainder, for

which purpose let them be entered as

my debt. Please to send the inclosed or-

der, and let the goods be the best you
hâve, which will oblige

Your humble servant.

I

^1

The Answer.
Sir,

Yours I received, aild am extremely
sorry to hear of the death of my good
friend, your late master : but, at the same
time, pleased that his business has fallen

into such good hands as yours. You hâve
double advantage over a stranger, as you
are well acquainted both with your late

master's trade and oustomers, which by
his deaiings with me, appear to be very
extensive. I hâve sent your order in ten

baies, marked OP, by the Speedwell, of

?
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HuU, J. T,, master, and you will find

them as good and cheap as any that are
to bô had in London» I heartily thank
you for your offered correspondence ; and
shall, on ail occasions, use you wilh ho-
nour. I wish you ail manner of success

;

and am^
Your humble servant.

Soliciting a loan of money from a Friend.

Dear Sir,

I believe that ever since you first knew
me you will be ready to acknewledge
that no person was ever more bashful in

asking faveurs than myseîf. Indeed I

hâve always considered it as most pleas-

ing to an honest mind, to confer, than
receive a favour: but an unexpected
affliction in my family obliges me to soli-

cit your assistance, by the loan of about

forty pounds for six months : but on this

condition, that you can spare it without

hurting yourself: for I would by no

means chuse that my friend should suffer

in his présent circumstances in order to

oblige me, Indeed, sir, I was some days

engaged amongst my acquaintances to

Yaise the money, beforo I could prevail
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with myself to ask it from you ; and that

I hâve now done it is from a prinoiplB far

more noble than any lucrative motive ;

nor indeed would I hâve asked it at all^

were I not morally certain of paying it

at the time proposed. I hope Ihis will

not give any oflfenc^, and as I before said,

if it is any way inconvénient, let me beg
that you will refuse it. I am, sir, yours
with the greatest sincerity.

)

The Answer.

Dear Sir,

I could not hesitate one moment în

answering your letter ; and had I known
thatray worthy friend had beeninthe
want of the sum mentioned, I should ne-

ver hâve put his unafFected modesty to

the blush, by sufFering him to ask it: no,

sir, the offer should hâve come from my-
self. However the sum is sent by the

bearer, but let me beg, if you consider

me really as your friend, that you will

suit the payment to your own circums-

tances, without being -confined to a par-

ticular time, and not only so, but that you
will likewise command my assistance m
every thing else whereia I can serve you*

!
-
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But lest you think me strictly formai, I

hâve hereby given you leave to dmw on
me to the amount of two hundred pounds,
or for any less sum, to be paid as is most
suitable to your circumstaiices.

I am. Sir,

Your sincère friend.

Apology to a persan wanting maney.

Sir, /

I am exceedingly sorry to hear you are

80 embarrassed, particularly as it is not in

my power to give you any assistance ; my
circumstances being almost as bad as

yours,

I am Sir,

Your humble servant.

Compliance to lend money.

Sir, -^

I consider myself much obliged in the

request you màke of me. I most cheer-

fuUy comply with it, and inclope a note

for the requested sum payable at sight
;

and am not a little glad it is in my power
to shew you how much I am, Sir, your

faithful friend and servant.
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Refusai to lenà money.

SlR,

t am exceedingly sorry that yoiir re-

qiiest cornes to me at a time, when I am
so presâed by my own affaks, that I can-

not, witb any convenience, cômply with
it. On any future opportunity, when I

hâve money to spare, 1 sliall he ready to

oblige you. I hope, Sir, you will there-

fore excuse your ruost humble servant.

Prom a tenant to a landlordy excusing delay

ofpayment.

Sir,

I hâve bcen your tenant above ten

years in the house where I now live, and
you know that I hâve never failed to pay
my rent quarterly wheu due. At présent
I am extremely sorry to inform you, that

from a variety of losses and disappoint-

ments, I am iinder the necessity of beg-
ging that you will indulge me one quar-
ter longer. By that time I hope to hâve
it in my power to answer your just de-

mand, and the faveur shail be ever greate-

fully acknowledged by your obedient
humble servant.

H

:ï|
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SïR,

Tke An$wer.

It was never my design to depress you.

I hâve had long trial of yoiir honesty, and
therefore you may rest perfectly satibfied

concerning your présent request. No
demartd shall be made by me, iipon you
for rent, until it suits you to pay it ; for I

àm well convinced, you will not keep it

from me any longer. I am yours sincerely.

RELATIONSKIP.
From a young gentl€ma?i to his mother^

during kU apprenticeship.

HONOURED MOTHER,
Yoiir having retired to the country, bas

hindered me from writing toyou soofteii

aî^ I could wish« Ever since I was bound
to Mr. A., he has treated me with every

«ort of indulgence, and I bave endea-

voured to aCquire the good will of ail oiu

customers. I know that you are so strai-

tened in your own circumstances, as «ot

lo be ablB to afford me pocket money ; but

ï Jmve the pleasure to tell you, that Mrs.

il. has taken care in that particular, and
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gcneroualy supplies me from time to lime.

In every part of my conduct I shall en-

deavour to act consistently with the prin*-

ciples of virtiie, and am with the utmost
respect and* duty, your afièctionate son.

From a young lady to her mothtr.

HONOURED MOTHER,
In my last I informed you that my

worthy benefactress, Mrs. S., had been
extremoly ill; I hâve the pleasure to as-

sure you that she is now perfectly reco-

vered. The happiness of my présent si-

tuation may be conceived, but it is not

in my power to describe it. After we
get up in the morning, the family are
called together to return thanks to the
Almighty for his preserving them during
the proceding night, and to implore his

protection the remaining part of the day :

afterwards, we retire to breakfast. During
the forenoon, we young ones walk into

the garden, or the fields, whilst the good
lady is employed in dispensing medicines
to her poor tenants. At one o'clock we
dine, and afterwards notice to the sum-
mer-house, when each, in her turn, read?
some part of Ihe best English -writers,

h2
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whiist the others are employed in needle-

work. I am, dear motheo your aflèc*

tionate daughter.

A young lady to ker parents.

HoNouRED Parents,
I hope that my dear papa and manyna

will excuse the badness of the writing of

this leUer, when they shall be pleased to

recollect, that this is my attempt since I

hâve learn to join my letters tugether. I

hâve long been anxious to hâve the plea-

sure of being able to write to you, and
beg you will be pleased to accept this my
first humble offering. As my constant

study ever has been, se shall it continue

to be, to convince you how much I am,

my deurest parents, your affectionate and
dutifui daughter.

From a hrotker at home to his sister abroad

, ana vmt^ complaining ofàer not writing*

Dear Sister^
T must acquuint you how unkind it is

taken by every body hère, that we so

seldom hear from you ; my mother, in

particular, is not a little displeased, and

î^iys yon are a very idle girl ; my aunt is



m i

»'

of the samé opinion, and none bût myseM
endeavour to ISnd excuses for you ; but I

beg you will give me that trouble no
more, and for the future take care to de-
serve no rebuke, which you may easily

do by writing soon and oflen. You are
very sensible how dear you are to us ail

;

think them withinyourself whether it be
right to omit giving us the only satisfac-

tion that absence afibrds to real friends,

which is, oflen to hear from you.
Our best respects to Mr. and Mrs. H*

and compliments to ail frienda From your
very affectionate brother.

lits mter^s answer.

Dbar Brothbr,
I will not set about finding excuses,

but own my fault, and thank you for

your kind reproof: and in return, I pro-
mise you never to be guiltyofthe likô
again. I Write this imniediately on the
receipt of your's, to beg my mamma's
pardon, which you, T knpw, can procure

;

as also my aunt^s, on this my promise of
amendment^ I hope you will continue
to excuse ail my little omissions, and be
assured, I am néver so forgetful of myself,

• h3
,,.,
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as to neglebt my diity designedly. I shall

ceïtainly Write to marama by next post;

this isjust gbîngy whîch obliges me to

oonclude with my diity to dear mammai
and sincère respects to ail friands. Your
afiectionate sister,

J[ san^s lefter ai schod, to his Father.

HoNOUKED Sir,

I am greatly obliged to you for ail fa-

"vours ; ail I hâve to hope is, that the

progress I make in my learning will be

no disagreeable return for the same.
Gratitude, duty, and a view of future ad-

vantages, ail conspire to make me tho-

roughly sensible how much I ought to

labour for my own improvement, and
your satisfaction, and to shew myself,

npon ail occasions, Your most obedient

and dutiful son.

Yours,
'*•

From a father to his son.

My dear John,
As the last good I can do for you in

this world, I now join to the trifles I

leave you, thèse few Unes, and which I

beg of you ofteu to read for my sake.
. H!
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who ever loved yoii so tenderly. Ahore
ail things fear God, as the suprême Au-
tlior of ail good ; love him in your soûl,

and be religions; but detest every Une-
ture of hypocrisy*

Regard your neighbour, Ihat îs, alf

mankind, and ofwhatever nation, profes-

sion, or faith, while they are honest, and
be ever so thyself, it is the best policy ia

the end, dépend upon it.

Guard against idleness ; it is the root

of every misery, to whioh bad oompany
givesf the finishing stroke.

Love economy without avarice, and be
ever thyself thy best friend.

Fly from the excesses of debauchery ;

they will rôt thy body, while they are a
canker in thy niind. To keep both sound,

my dear, be never behind hand with thy
correspondent, with thy daily occupations,

or with thy conscience, and thy soûl

shall enjoy peace,

By using air, exercise, diet, and récré-

ation, thy body shall possess healt and
vigour.

Dear John, should fortune frown, which
dépend upon it sometimes shewill then
look round on thousands more wretched

h4
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tlian thysel(, and who, perhaps, did less

deserve tp jbeso, and be content. Con-
tentment is better than fine gold.

Wish not for death, itis a sin; but

scorn to fear it, and be prepared to meet
it every Jio\ir, ?ince comte it must, while
the good mind smiles at ils sting, and
défies its point, Beware of passion and
cruelty; but rejoice in being good-na-

tured, not only to man, but to the meanest
insectjthat is, the whole création without

exception: detçst to hurt them but for

thy lood or thy defence. To be cruel is

the portion of the coward, while bravery

and humanit^, go haud-ia*hand» ^nd
please God. .

.

pbey with temper, and even plçjasure,

thtpse set over thee ; &}nç% without know-
ipg how tQ be obedient, none ever knew
hov to commaud, . ^y,

V Now, my dear boy, love Mrs. S. and
hef little children from your heart, if ever

you had a real love for your dead father,

Who requests it of you* She has most

tenderly proved a help in thy infant state ;

%ud while thou art a bifother to her help-

Iqss littlcï ones, prov^ thy3elf also a pa-

rant f^nd a guardiw^:,s hy ewjstant kindness,
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and a proper condiict. Let that good
sensé with which heaven has been pleased

to befriend thee, ever promote peace and
harmony in my dear family ; then shall

the blessings of Almighty God o/erspread

you and them, and we, together with your
belored mother, my dear Johanna, hâve
a chance once more to meet, where, in

the présence of our heavenly benefactor,

our joy and happiness shall be eternal

and complète; which is the ardent wish,

the sincère pmyer, and only hope of your

once loving father, thy tender parent^

who, my dear child, when you read this,

shall be no more, and rests with an affec-

tionate heart to ail eternity.

Let not your grief for my decease over-

come you ; let your tears flow, my dear>

with manly modération, iand trust that I

am happy.—Yours,

Frofti a mother^ in town^ to her daughter at

a boarding'Schooly in the cquntry, recom^

tnending the practice of virtue.

Dear Child,
Although we are separated in person,

yet you are never absent from my
thoughts ; and it is my continuai pmctice

,;('

'.1

'^1

i

,
i



122.

to recommend you to the cnre of that

Being, whose eyes are on ail his créa-

tures, and to whom the secrets of ail

liearts are open ; but I hâve beeri Jately

somewhat alarmed, beoause your two last

letters do not riin in that stream of iinaf-

fected piety as forraerly. What, my dear,

is this owing to? does virtue appear to

you as unpleasantî is your beneficent

Creator a hard master, or are you resolved

to embark in the fashionable follies of a

gay, unthinking world ? Excuse me, my
dear, I am a mother, and my oonoern for

your happiness is inseparably connected
with my own. Perhaps I am mistaken,

and what I hâve considered as a fault,

may be only the effusions of youthfui

gaiety^—l shall consider it in that light,

and be extremely glad and happy to find

it so. Useful instructions are never too

often incalçulated, and therefore, give me
leave again to put you in mind of that

duty, the performance of which alone

can make you happy, both in time and iii

eternity.

Religion, my dear, is a dedioation of

the whole mind to the will of God, and

virtue is the actual* opération of that
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trttth, which diffuses itself through every
part of our conduct ; its conséquences are

equally bénéficiai as its pramises ;
" Her

ways are ways of pleasantness, and ail

her paths are peace."

Whilst the gay unthinking part of
yoiith are devoting the whole of their

time to fashionable pleasures, how happy
shall I be to hear that my child was reli-

gions even gay with innocence.
Let me beg you will consider attenti-

vely what I bave written, and send me
an answer as soon as you can.

I am your affectionate mother.

TAe Answer.

HONOURED MOTHER,
I am so much affected by the perusal

of your really parental advice, that I can
scarœly hold the pen to write an answer :

but diity to tl^e best of parents obliges me
to make you easy in your mind, before I

take any rest to myself. That levity so
conspicnous in my former letters, is too
trae to be denied, nor do I désire to draw
a veil over my own folly. No, madam,
I freely confess it ; but, with the greatest

sincerity, I must at the same time de-

1
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clare, that they weré wrîtteh îii'a careless

manner, wilhout considering the charac-

ter of the person to whom they were ad-

dressed ; I am fully sensible of my error,

and on ail future occasions, shall endea-
vour to avoid giving the least offence.

The advice you sent me in your valuabie

letter, wants no encomiums; ail that I

désire is, to hâve them engraven on my
heart. My dear mother, I love religion,

I love virtue, and 1 hope no considération

will ever lead me frora those duties, in

which alone I expect future happiness.

Let me beg to hear from you ojften, and I

hope that my whole future conduct will

coHvince the best of parents, that I ara

what she wishes me to be.

I am^ honoured maâani>

I .. Your dutiûii daughter,
:J'J.\.

'}i^

fj'ti^

,>££.

ON FRIENDSHIP.
From a gentleman of decayed circumstnnces

in the counfry^ to another lately returned

from the East-Indie$^ recommending hU
^on to Us protection^ ii ^^.i^i *^

Sir, * t^ f.

I was grefttly pleased to hear of your

arrivai, but much more so, that you had
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ftcquired an ample fortune. You knew
me when my circumstances were not on-

ly easy, but likewise affluent; and you
also knew that, at that time, I was gl^d

of every opportunity of assisting my
friends. J3ut alas! I am now in quite a
différent situation. By the loss a ship

frorn Jaraaica, I was obliged to stop pay-
ment, and give up ail to my creditors, who
hâve generously allowed me a small
annuity for my subsistance. When that

fatal even took place, I retired into the
country, with my wife and children, and
my time has since been spent in superin-

tending their éducation. The bearer,my el-

dest son, is just twenty, and is very desirous

ofgoingtothe East-Indies; but my cir-

cumstances are such, that it is not in my
power to give him any assistance, nor in-

deed do I know in what manner to pro-

ceed in an affair of so much importance.
The friendship which subsisted betwixt
us before you left England, gives me some
encouragement to hope, that your éléva-
tion to affluence and grandeur will not
make any altération in your sentiments
coucerning benevolence, notwithstanding

. the depressed situation to which I am re-

1
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duced. I rather think that my présent

distrcssed circumstances will plead more
powerfuUy in favor of the youth, than if

he was supported even by the recoramen*
dation of the whole body of directors. I

hâve given hira an éducation perhapsbe-
yond my circumstances, and suitable, I

hope to any situation in the mercantile
world. His morals, so far as I know, are

pure, and I doubt not his conduct will

give satisfaction ; if therefore you will be
pleased, either to take him under your
own direction, or instruct me in what
manner to proceed, in order lo promote
his interest, you will thereby confer a

lasting obligation on an indulgent,though
afflictCvi parent, and it shall be acknow-
ledged with gratitude to the latest period

of my existence.

I am, sir, your humble servant,

The Answer.

Dear Sir,

When I read your affecting letter I scar-

ce knew whether I was more grieved to

hear of your distressed circumstances, or

fiUed shame that I had been three months

in England, and ntver inquired for one.
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who liad not only treated me with hitma-
nity, but even assisted me in making my
first voyage to the Indies. Your house
was an asylum to me when I was iitterly

destitiite, and I should consider myself
an object of the iitmost abhorrence, if I

hesitated one moment in complying with
your request, relating to the jimiable

youth who broiight me the letter. But
in what light must I consider myself,

were my gratitude to the best of men
confined tu such a favour as would cost

me nothing, or what I would grant even
to a stranger ! No, sir, I am sensible of

benefits received, and should consider
myself as a mean abject wretch, if I did
not acknowledge them with gratitude. I

hâve just been witli your son to the
East India House, and he is engaged as
a Writer at BengaK If the climate agrées
with his constitution, there is not great
fear but he will soon acquire a considér-
able fortune. For which purpose I hâve
deposited, in the hands of the supercargo,
five hundred pounds for his use, which
you know is more than I had when I

first embarked for that part of the world.
But stiU I should consider myself as act-
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ing vcry partially, if, whilst 1 am making
provision for the sbn, I shoiild forget his

Hged parents. The ships for India don't

sail till next March, so that your son will

hâve at ieast three months to remain
with you before he embarks. He setts

ofF with the coach to-raorrow, and I hâve
intrusted him with something for your
immédiate use. I intend calling to spend
a few days with you next mouth^ and be

assured that nothing in my power shall

be wanting to make your life as agréa-

ble as possible. I hâve rot so far forgot

the principles of a virtucu.s éducation, as

to look with indifierence ou the varions

dispensations of Providence. How true

is that saying ofthe wise man, " The race

is not to the strong !" as human wisdom
cannot discern the progress to earthly

grandeur, so man's prudence is not always

able to guard against calamitous events.

I am therefore determined not to place

any confidence in riches, but only consi-

der myself as the steward ofthat all-boun-

tiful God from whom I hâve received

tliem.

%, I am, dear sir,

Yuor sincère friend.
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To'a friend on a ca^^h of promise.

Sir,
«,' ...

' You mÉiyrèmèinl)er^viien I !e» i yo^ the

siim offifty pounds, that you pojb tively a»-

Bured me you would eertainly repay me in

three m6nth;s—on that account î ventiired

16 Içt you Wve the moiiey wliich I inttendi-

ed fbr^fliy landlord ; it h^ been now somé
weeks sinde the expiration ofthe time,and
I hâve héithèr seen nôr heard from you.
As I haye been guilty mysélf of a bï*éach

of promise, bwing to yôur's, yout^îl ei^

ôeedihgly oblige me, by sèttlitig it as sooil

as possible,
**'^

' " '' ^^ -' xf-

I am, sir, your very humble ^ejrvapt*

' »

\^\,\\ vit4X

The Answer.
m^^'^ ' JvV

I atn excèedinéîy sor^
nature shoujd sufler by my misfbrtlmos

;

I had erery reason to think I shotild be
able tofalfil rrijr jiromise, but I ani frotfr

doterminèd to siirréiidex ail that I Ijim
worth, and as far as my stock will; permit^
give every;créditer satisfaction. *< hh -i,,

4 ap?^î?ir, yqwr di^yessed frien^^^^iç,^

i

^1



1 FORMULES DE LEHRES DE CHANGE, BILLETS,

REÇUS ET QUIHANCES.\lU Jt

Lettre de Change y à téér
Cette Lettre de Change est payable en la préien*

tant ; aind ff n'est pas besoin de la faire accepter.

Montréal^ 13 Janvier 1849.

À vue il vous plaira payer par cette let-

tre de change, à, Tordre de M. Dupuis^

la somme de trente livres courant, valeur

reçue de M. Daniel^ et que vous passerez

au compte de votre serviteur.

MÀTHURllf.
A M. Lemieuoùy Marchand,
Rue Hautefeuilley Québec.

Lettre de Change à plusieurs jours de vue.

Cette sorte de Lettre de Change doit être acceptée

par la persoline sur qui elle est tirée, c'est-à-dire que

la lettre ne sera payable que cinq, dix ou trente jours

après Inacceptation. Ainsi, la formule suivante est à

aoixante^urs de vue, alors elle ne sera payable que

soixante jours après l'acceptation. .

' Les trois formules suivantes ne sont qu'une, c'est-à-

dire que lorsque vous désirez tirer une lettre de change

sur une maison de commerce quelconque, la Banque où

vous achetez cette lettre, vous en vend trois, rédigées

ccmimi les trois suivantes, afin que si, par accident
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imprévu, la première ne se rend |NUi, tous eofoyies la

seconde, et que, si ni la première ni la seconde ne ••
rendent pas vomb enviiyiez la troisième ; mois si la pre-
mière ne s'est pas rendue U est rare que la seconde ne
se rende pas.

(Première de Change)
Pour £150 courant

Montréaly 7 Mart 1849.

A soixante jours de vue, payes cetti^

première de change (la seconde et troi-

sième ne l'étant pas) i M. Paul Duror
^

ou ordre, la somme de cent cinquante livres

courant
y
pour valeur reçue, et placez- la en

compte, comme par avis, de
Edouard Latour.

A M« DTTBKEtrit,

Marchand à Québec.

{Seconde de Change)
Four jC150 courant.

Montréaly 7 Mars. lfe4.fL

A soixante jours de vue, payez celte

seconde de change, (la première et troi-

sième ne l'étant pas) à M, Paul Duror,
ou ordre, la somme de cent cinquante livrer

couranty pour valeur reçue, et j)lacez-la en
compte, comme par avis, de

Edouard Lajolr.
A M. DUBBCUIL,
Marchand à Qvkébec*

i2
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(Tmtsîèffie de Change) n h^ ^n ^^**i '.^ ri ,ct /^iqmi
Pour £150 coûtant,

Montréalf 7 Mars 1849.

A soixante jours de vue, payez cette

troisième de change, (la première et se-

conde ne l'étant pas) à M. Pat*/ i)^#roc,

ou ordre, la i^omnie de cent cinquante livrer

courant
j pour val euif reçue, et placez-la en

compte, comme par avis, de ^

Ei)ouARi> Latovr»
A M. DUBKEUIL,

Marchaiii) à Québec»

BILLETS PROMISSOIRES.

La formule suivante, n'étant pas fiaite à ordr^y ne

peut être négociable ; c'est-à-dire qu'on ne peut ie

transporter à une autre personne, à moins de faire un

transport notarié ou sous seing privé.

Montréal
f
11 Janvier 1849; i

£30 10 7 et.

A trois mois de cette date, je promets

de payer à M. Dumonty la somme de

trente livres dix chelins et sept deniers cou-

rant, pour valeur reçue.

} , JULESr
filtre.

,

La formule suivante est négociable, parcequ'elle est

faite à Vordrc de la personne à qui on consent le billet'

Pour transporter ce BiUcl; il faut l'endoijiicr,
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Montréal, 13 Mafe 1849.
£75 12 6 et.

A quatre mois de <3ette date, je promets

de
,

l^ayer à .l'ordre de M. Stanislas, la

somnie de soixante-quinze livres dçuze che^-

lins et six dentiers courant^ pour valeur re-

çue.

Hubert.
Billet endossé.

Il y d plusieurs choses a considérer relativement à
cette sorte de billet^ Ce billet doit être fait à l'ordre

de Pëndosseur, et noii à l^ordre de la personne à qui on
le consei^t. L'endosseur est considéré caution du
montant pour lequel le billet est consenti ; eons^équem-

ment il est responsable du montant du billet, si celui

qui l'a consenti fait défaut de le payer à i!échéance.

Le possesseur en f^ra lademande, à l'échéance, à la

personne qui l^a consenti, «t si e^e^refuse d'en payer le

montant, il le nrésentera à l'endosseur, et sur le reftis

de celui-ci, le oillet sera protesté, afin de conserver

l'endosseur. L'endosseur doit tout simplement écrire

son nom en travers du dossier du billeti d'une manière
bien lisible,

'

Montréal^ 13,Février 1849*
£127 11 3 et.

^ Avar.

umA' cinq * mois de cette date, je promets
de payer à l'ordre de M. Antoine, à là
Banque du Peuple à Montréal, la somme
de cent vingt sept livres onze chelins et trois

deniers courantfpom Vûleur reçue.

I

1

M

i



134

;-
. I

i

H-

BJïÇtJS ET QUITTANCES.

r^ Montréal^ 17 Février 1849*

Reçu de M. Fabien^ la somme de dix

livres courant^ à compte de son compte
Courant. ^ *

Ephraim.

Reçu pour intérêt chargent reçun ,

Montréal, 19 Mars 1849.

Je reconnais avoir reçu de M. Laporte^

la somme de trois livres courant
^
pour une

année des intérêts de la somme de cin^

çuante livres courant qu'il me doit^ échus

le 1er Mars 180<.!,;,m

.. TtiOMAS.

if
Qtiittance d^argent prêté.

Montréal, 20 Mars 1S4}9.

Je soussigné reconnais avoir reçu de

M. Delillef la somme de cinquante cinq

livres que je lui avais prêtée, suivant sa

promesse du douze janvier dernier, que

j'ai remise entre ses mains.
Edouard*
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.Qvittance de loyer de maison*

Montréalf 1er Mars 1849*

Je soussigné recônnaîsf avoir reçu de
M. Larue, la somme de quatre livres dix

chelins courant
j

pour le terme de trois

mois, échu ce jour, d'un appartement qu'il,

tient de moi, rue St. Michel^ dont quit-

lance* * « >'

.», ' «-

'^^^^^^^^ ^^^m^^^ - ^ j^— — ^|j- |
-
>fifti-Tv^- 1

,-
1,
-^11

'

USTE DES LOCALITÉS OU IL Y A UN BUREAi^

DE POSTE DANS U BAS-CANADA.
'

Localités*

Ste. Martine^ « •

St. Clément, • • •

Ormstown,
Dundee, • .

Hinchinbrooke,

St. Jean Chrysostôme, •

Hemmingford,» •

St. Michel, . .

fierthier, en ia% •

St. Gervais, • •

fierthlef , en haui^ #

St. fiarthélemi, .

SU Ambroiae de KSdare, •

Ste. MéUnie d'Aillebout,

.

LaTaltritf .«•••..

# ^ / Comtés*

• . •

«1 •

•V

. •

Beliechaïae»

• . !

« » « «

. Berthier.
m «•

\

:

n
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LmiUtésv V

St. Qhàrks d^ l'Iiidustrie^ .
,

Ste. Eiizabeth. • • • • •

ï>brt.Ûaiifel, V>^^ i-^'i • .

Blàîrfindie, .^ V^;'^^ .h 1

St^ Jean Dorchester^ •; ^

,

Chambly, .^.M^^jf^r,. fn*;
Longueur .^;. \''i.' - «

Ste. Anne Lapérade, •

Eatiscan, •

St. StanklaB; •

Champlain, • ; •

St. Benoity •

4

• • » • .

• • f •

Deux Montagnes»

Ste. Scholastique, . . . I .

i
St. Henri de Lauzon, • •

Pointe Lévif 4 ^ • • • •

Ste. Marie, (NileBeauce,)

.

St. Josef^, (dela'Beauce>>.

St. François, • . • . . •

Frampton,
Durham, ' •

Kingseyr
Upton, (St Guillaume,) , •

Grantham, •;•#•-
Artabadca'j ''>V^»•î • . ..

Dbuglass; ••••••.
Percé, .- . • * . • ..

Chateaugdiy» «i • . « ..

St. Rémi, . .- . • . .

.

St. Edouard, -; . • • . •

La Prairie, .- . • • .

.

Si. Jacques le Mineur, . .,

Comtés.

•^:>^î^^ Berthier,
•. • ^

Boiiaventure/^ ^*

r Ghambly* 1 J^

• • • ^

Dorchester.
1'.*

• • • • • •

•
"*

• • • • *

• « • . • * •

• ' •

"^
j
r' r,

• Drummond. '^ih^d

. Gaèpé.

Hinitih^n.
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• . •

Localités.

St. Cyprien; ...
Lacolly .' • • • • • •

St. Thomas, . - . . . .

L'Islet, . .^^'O .....
Port-Joli,'. . - .' . • .

.

St. Roch des Atilnetsi . •

.

Kamouraska, **

St. Denis," . .- • . . • .

Rivière Quelle,- ....
Ste. Anne -de Lapocatière,

Repentigny, . • •

St. Rocn,- . r .

Mascouche, . - . .

L'Assomption, : .

Rawdon,. . • u • • .

Deschaillons, % •

Lotbinière^ .- . .

Ste.'Croixi . ^i> .

St. Antoine de Tilly,

St. Gilles, • iii.

j^eecid, . ' • • •

Invernef») . 4

Ireland, . • • .- •

Dunhsm,- , î

Phili/)sbut^^' ;î il

Frekgsburg, -,

Siilton, .- . . ,

St. Jean, - . t

Lichine, -, . - .

Jointe Claire, ? ,

3out de Pîste^ ' T.

St. Lauretit, ? ,

Sault au Récolfet,
Nicolet, ^ . :

• •

• • •

• e

. • • •

. . -

. . • .

. • • •

• • . ' .

. » • «

• •

1
"

> .

t

1
•

• t . •

^^t!ofntà.

• Buntingddnîn/»*'*-

•-W! L^lslet.
Oiln/1

• Kamouraska;
I

»

M . -

• .Leinstep. * ^«

Lotbimére. -•«« »U

/':

' Mégantic» '»"

l'

i

J<î

Missisquoi. >'•

Montmorentf%i*knt
. Montréal. ttfjK

.i».-Vl fit ^!'. I^ .
•:';

. Nicolçl.' i. ' U
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LaealUés.

Béeançoori • • • •

Gentilly, . ^ . • .

St. Pierre les Becquets,

.

Petite Nation, , . . •

Lochaber, ••-•••
Buckingham, • « • •

Temptotoiii • • • •

xiuliy ••••••
Wakefield, • • • •

OubIomt, ••••.<
Bristol, . »ai4*x:«

Clarendofi, • « «

Litchfieldi • •- •

Calumet,. . -. •

Cap Santéf . «

Deschambaiilty • • . - -
t

Grondinet, « . • • • |

Beauport, • »

Valcartier, . ^ •

St. Our», * .

Sorel, • • • •

St. Charles,

St. Aimé, • • •

St. Denis» « • . . •

Rivière du Loup, en bai,

Kakouna,
Isle-Verte,

TroisrPistoiea, • . . • 4

Rimouski, . • . • •

Métis, ..,.••
St. Mathias, ....
Ste. Marie de Monoir, ,

St. Gréiicoire le grand, .

Uenrivills, ......

Comtés*

Nicolet.

r V

Ottawa.

.• 1 df''

Portneuf,

é •

QuéWe.

Richelitu.

Rimouski.

* k

RoaviDi.
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• • *

• •

hoealités. *

ClarenceTÎUei . • • •

Ste. Brigite, . • • .

Eboulemens, • • • . «

Baie St. Paul, 4 . . •

St. Hugues, • •

St. Pie, , • .

Abbottsford, r •

St. Césaire,

St. Hyacinthe, . ^ . ..

Trois-Rivière», . . .

Yamachiche,
Rivière du Loup, en haut^

Elji .••*...
Qranbji • • • • • v«
Shefford

Stukely, .•,...
Farjnham^ • • • • •

Brome, ...';.•
Brompton, • • • • ;

Eaton, «

Compton, • • • • •

Dudswell, ,•••,.
MerK>urne,
Bolton,••••«••
Hatley, .•...•
Potion, ^, .

.

Stanstead,

Bamston,
St. Martin^ • • • • •

Ste. Rose, ......
St. Vincenl-de-PauI, • .

Ste. Thérèse-de-BlainviUe»
Terrebonnc, ....
St Jérôme, , . . • .

Camiéi.

Rouvilk.
m m

Sagucnay•

St. Hyacinthe*

8t. Maoriet.

Shefibrd.

Sherbrooke.

Stanstead/

Terrebonnt.

4.
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.Làcnîîtés.
\

Coteau dd Lac/l . « «

Nouvelle Longueuil| . .

Rijraud, .'^'*;^ • •, . .

Souianges, • •- • i
• •

Vaudreail, v-^Vt . . .;

Varennes,- . • - , . , i ,

Verchèrcr, . r . . .

Yamaska,- . ; . . i

Baie-dB''FèbM, ..'ii

.

.;.

• î- .
- .

• •

Vaudreuil. ^v*^'

• « ^ » •

> »

• •

Yamaska.

'^^

\
•

• t

* • •

* t *

,'9r iï

• •

* «

n

f

<fi^ia'mtifmi-&t>.

* *

, » .!^«iiV
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ATELIER TYPOGRAPHIQUE
DE

P. oendron;

MONTRiEIÀL.

24,

--.'*'

MÉMIMp*

On exécute à ce Bureau desimpres-
sions de to 'S genres dans les deux lan-

gues, telles qtte :

PikPHLETS,
Gaïites funéraires
îFactvres,
CARtms ©^adresse,

Gbandes Affiches,
DO.

Livres,
Catalowes^,
ClRCULAtR#> .

CHÈapEs^ :j^

BiLi.ElrSj v*^"

CoNNAj^iiEli^, Petites
>' &ù. Sce. Scù.

te tout très bien exécuté sur caractères -enjoli-

livés et d'excellent papier, au plus court avis.

On imprime aussi en Encre de couleur, en Ar-

gent et en Bronze.

—

Prix raisonnables. . ^
Montréal, Mars 1849.
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